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PREFACE 

DE L'ÉDITEUR. 

s UjR POLTEVCTE. 

QUAND on pafle de Cinfla à Po^ 
lyeiiBe , on fe trouve dans un 
monde tout diférent. Mais les grands 
poètes , ainfî que les grands peintres , 
Èvent traiter tous les fujets. Ceft 
une chofe aflez connue, que Comeilk 
ayant lu fa tragédie de Polyeu&e chez 
madame de ^mbouillèf y on ie tb&tïu 
blaient alors les efprits les plus cuU 
dvés , cette pièce y fut condamnée 
d'une voix unanime , malgré l'intérêt 
qu'on prenait à l'auteur dans cette 
jnaifon. Voiture fut députp de toute 
l'aflèmblée pour engager Corneille à 
ne pas faire repréfenter cet ouvrage. 
Il €d[l; difiçile de dentier, ce qui put 
porter les hommes du royayme qui 
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4 PRÉFACE- 

avaient le plus de goût & de lumiè- 
res , à juger fi finguliérement. Furent- 
ils perfuadés qu'un martyre ne pou- 
vait jamais réulfir fur le théâtre ? 
c'était ne pas conaître le peuple. Cro- 
yaient-ils que les défituts que leur fa- 
gacité leur faifait remarquer, révolte- 
raient le public? c'était tomber dans 
la même erreur qui avait trompé les 
cenfeurs du Cidy ils examinaient le Cid 
par l'exade raifon , & ils ne voyaient 
pas qu'au fpedacle on juge par fenti* 
ment. Pouvaient-ils ne pas fentir les 
beautés fîngulières dès rôles de Sévère 
& de Pauline i Ces beautés d'un genre 
fi neuf, & fi délicat , les allarmèrent 
peut-être. Ils purent craindre qu'une 
femme qui aimait à la fois fan amant 
& fon mari, n'intérefsàt pas 5 &c^eft 
précifément ce qui fit le fuccès de la 
pièce. On trouvera dans les remar- 
ques quelques anecdotes concernant 
ce jugerfient de l'hàftel de Rambouî!- 
let. Ce qui eft étonnant , c'ell' qufe 
tous ces diefs - d'œiivre fe fuivaient 



SUR POLTEUCTE. Ç 

d'année en année. CtJtrta fut joué au 
comencement de 1^43 , & FofyeuSe à 
la fin. Il eft vrai que Lopes de Vega , 
Garnie}' , Calderon corapofaient encor 
plus vite , Jîantes pede in uno : mais 
quand on ne s'aflervit à aucune règle , 
qu'on n'eft gêné ni par la rime, ni 
par la conduite , ni par aucune bien- 
feance , il eft plus aifé de faire dix tra- 
gédies, que de foire Çinna & PolyeuSe. 
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REMARQUES 

SUR 

POLYEUCTE, 

MARTYR, 

TRAGÉDIE CHRÉTIENNE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

Ç^ Alarme d'un péril qu'une femme a rêvé. ] Le 
^ mot de rêver eft devenu trop familier 5 peut- 
être ne rétait-il pas du tems de Corneille. Il faut 
obferver qu'il avait déjà l'art de varier fon ftile $ 
il nous avertit même dans fes examens qu'il Ta 
proportioné à fes fujets. Toutes les pièces des! 
autres auteurs paralifaient jettées dans le même 
moule. Il faut convenir pourtant qu'un connaif* 
feur reconnaîtra toujours le même fonds de flile 
dans les pièces de Corneille qui paraiflent le plus 
diverfement écrites. C'efl en effet le même tour 
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dans les phrafes , toujours un peu de raifonement 
àans la paffîon , toujours des maximes déta- 
chées , toujours des penfées retournées en plus 
d'une manière. C'eft le ftile de Rotrou , avec plus 
de force , d'élégance & de richelTe. La manière 
du peintre eft vifible, quelque fujet que traite 
fon pinceau. Tont. IV. page 167, Ugne 15. 

Et le peu de croyance 

QtCun homme doit donner à fon extravagance, ] 
Termes de la haute comédie. De plus , donner 
de la croyance , n'eft pas d'un français pur. ibid. 
Ug. 1$. 

Elle a fur toute Famé,} Ce mot toute eft inutile , 
& fait languir le vers : une vaine épithète afaiblit 
ton jours la diâion & la penfée. T, IV. p. \6%. /.4. 

Craint £*f croit d4ja voir ma mort qu'eue afongée."} 
On ne peut dire que dans le burlefque » fonger 
me mort. ibid. l. %. 

Dont il eft pofédé. ] Expreffion impropre , vi- 
eîenfe 5 on ne peut dire , être pojfédé des yeux, 
ibid. L 14. 

Four faire en plein repos ce qu^iî trouble!] Cela 
eft à peine intelligible. Ce fHle eft trop à la fois 
négligé & forcé. Pour juger fi des vers font mau« 
vais , niwéttez-les en, profe 5 fi cette profe eft in- 
correâe 9 les vers Ip font. Epargnons fon ennui 
par un peu de remife , pour faire en plein repos ce 
m' il trouble. Vous voyez combien une telle phra- 
le révplte. Les vers doivent avoir la clarté , la 
pureté de la profe la plus correâe 5 & Télégan- 
ce , la force , la hardieife , Tharmonie de la 
poéfie. 

Ce qui eft aflez Cngulier, c'eft que Corneille 
dans la première édition de PolyeuSie , avait mis : 

Remettons ce dejein qui Facable d'ennui , 

ITous le pourons demain aujjî'bien qu'aujour^hui ; 

A • • • • 
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8 REMj4RQUES 

& dans toutes les autres éditions qu*il fit faire » 
il corrigea ces ,deux vers de la manière dont 
nous les imprimons dans le texte. lAparemment 
on avait critiqué , Remettre un dejjein , parce 
qu*on remet à un autre jour racompliffement'v 
Texécution , & non pas le deflein. On avait pu 
auffi blâmer , Nous le pourons demain , parce que 
ce le fe ra porte à dejfein , & que pouvoir un dèjfein 
B'eft pas français. Mais en général il vaut mieux 
pécher un peu contre l'exaftitude de la fyntaxe , 
que de faire des vers obfcurs & mal tournés. 
La première manière était à la vérité un peu 
fautive , mais elle vaut beaucoup mieux que la 
féconde. Tout cela prouve que la verfificatiôn 
franqaife eft d*une dificulté prefque infurmonta- 
ble. r. /r. p. 168. /. 17. 

Promet-il de le vouloir demain ? 3 Eft-ce Dieu 
qui promet de vouloir demain , ou qui promet 
que Folyeuâe voudra ? Un écrivain ne doit ja- 
mais tomber dans ces amphibologies 9 on ne les 
permet plus, ibid, /. 25. 

// eft toujours tout jujie £^ tout bon. — Après cer- 
tains momens , £ifc.] Tous ces vers font trop rem- 
pans , trop négligés , trop du llile familier des 
livres de dévotion, ibid. l. 24. 26, 

Ze bras qui la ver/ait en devient plus avare,"] Il y 
avait dans les premières éditions : 

Le bras qui la ver/ait s"* arrête ^fe courouce } 
Notre cœur s^ endurcit , ^fa pointe s'éfnouje. 
Il faut avouer qu'aujourd'hui on ne foufrirait pas. 
un bras qui verfe une grâce, ibid, L 39. 

QtCon vous a fait ouïr. ] Ce mot ouïr ne peut 
guères convenir à des foupirs. Qiiand Racine dans 
fon ftile châtié , toujours élégant , toujours noble , 
& d'autant plus hardi qu'il le parait moins , fait 
dire à Andromaque^ 
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Ah ! Seigneur , vous entendiez a0èz 
Des fbupirs qui craignaient de fe voir repouflKs. 

h mot ^entendre lignifie là , comprendre , ctm* 
tartre. Vous cotmaijjiez mon cœur par mes foupirs, 
T. IF, p. 16%. L antepen. 

Ainfi du genre humain Fennemi votis abtife.^ Ce 
langage familier de la dévotion parut d*abord ex- 
traordinaire ; on venait de jouer Ste, Agnès y d'un 
Pu^et de la Serre. Elle était tombée ; fa chute 
donna maiivaife opinion de St. Fofyeuéie à l'hôtel 
de Rambouillet. Le cardinal de Richelieu le con- 
damna comme le Cid, C'eft ce que nous aprend 
l'abbé HédtHn d^Aub^nac ^ ennemi de Corneille^ 
& qui croyait être fon maître. 

Remarquez qne cette périphrafe , l'ennemi du 
Itwre humain y eft noble, & que le nom propre 
eàt été ridicule. Le vulgaire fe repréfente le diable 
sîec des cornes & une loneue queue. Eennemi 
du genre humain donne l'idée d'un être terrible 
qui combat contre Dieu même. Toutes les fois 
^*an mot préfente une image , ou baflè , ou cÛ- 
goûtante , ou comique , annobliflez-la par des 
images accelToires; mais auifi ne vous piquez pas 
de vouloir ajouter une grandeur vaine à ce qui 
eft impofant par foi-méme. Si vous voulez ex* 
primer que le roi vient , dites , le roi vient } & 
n*imitez pas ce poète qui trouvant ces mots trop 
communs , dit : 

Ce grand roi roule ici fes pas impérieux. * 

r. IV. p. 169. i If. 

De force , de rtife.2 Cela eft lâche , & n'eft pas 
d'un Français pur. On n'entreprend point de rufe« 
ihid. l. 16, 

Quand il ne peut les rompre : demi rompu : rom^ 
pn. ] Ce mot rompre G. ibuvent répété , eft d'au- 
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tant plus vicieux, qu'on ne dit ni rompre un def- 
fein^ ni rompre un coup, T» IV, p. 1^9- /. I8- 

Aujouri'hui par des pleurs , chaque jour par queU 
qu'autre. ] Après par des pleurs il filait fpécifier 
un autre obftacle. Chaque jour par quelqu'autre y 
il femple que ce foit par quelqu*autre pleur. Le 
fens eft clair à la vérité , mais la phrafe ne Teft 
pas. 

Ici le feos me choqite , & plus loin c'eft la phrafe. 

BoiUau. 

Ces petites néglig^ences multipliées fe font plus 
fentir à la leâure qu'au théâtre 9 rien ne doit écha- 
per aux leAeurs qui veulent s'inftruire. Qiiand 
Virgile eut apris aux romains à faire des vers 
toujours nobles & élégans , il ne fut plus permis 
d'écrire comme Ennius, ibid, L 20, 

Sur mes pareils , Néarque , un bel œilefl bien fort,'] 
On ne dirait plus aujourd'hui , fur mes pareils , 
ni un bel teil. Ce terme de pareils , dont Rotrou 
&, Corneille fe font toujours fervis , & que Racine 
n'employa jamais, femble caradérifer une petite 
vanité bourgeoife. Un bel teil^ eft toujours ridi- 
cule , & beaucoup plus dans un mari que dans 
un amant. Fâcher un bel œil^ eft encor pis. T. 
IV. p. ijo. L 18. 

. Apaijez donc fa crainte J] On apaife la colère & 
non la crainte. T, IV, p. 171. la. 

Et dont le coup mortel vous plait quand il vous tué.] 
Flulieurs perfonnes ont crû que Néarque ne de- 
vait pas parler ainG d'une époufe. Que dirait -il 
de plus u c'était une maîtrelTe ? Le mot tué fem- 
ble ici un peu trop fort. Car après tout, une 
complaifance de quelques heures pour fa femme 
tuerait-elle l'ame de rolyeuSie} ibid, l, 13, 
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SCENE II. 

Mais enfin il le faut. ] Voilà trois fois de fuite , 
il k faut. Cette inadvertance n'ôte rien à Tinté- 
rét qaî commence à naître dès la première fcè- 
ne^ & quoique le (Hic foit fouvent incorreâ & 
négligé , il eft tonjoars au.deflus de fon fiécle. 
T.ir. p. 172, L première. 



SCENE III. > 

Tu vois , ma Stratinice , en queljtècle nous /ontmes* 

Voilà nôtre pouvoir fur les efprits des hommes.^ 
Ces deux vers Tentent la comédie. Le peu de ri- 
mes de nôtre langue fait que pour rimer à hommes 
on £ait venir comme on peut , le Jiècle oii nous 
fommes , Vétat ok nous fommes , tous tant que nous 
fommes. 

Cette gêne ne fe iait que trop fentir en mille 
ocafions , & c'eft une des preuves de la prodi- 
eieufe fupériorité des langues grecque & latine 
fur les langues modernes. La leule reflburce eft 
d'éviter , fi Ton peut , ces malhéureufes rimes , 
& de chercher un autre tour ; la dificulté eft 
prodigienfe , mais il la faut vaincre, ibid, Lpenult» 

Mais après Vhyménée ils font rois à leur tour, 3 
Ce vers a pafle en proverbe. Il n*eft pas à la 
vérité de la haute tragédie, mais cette naïveté 
ne peut déplaire. 

Et traeiçm PlerumqHe dolet fermme tedejhi. 

T. iv. h 173. /. 1. 
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Manquer tt amour ] cft d'une profe trop £alblc. 
T. IV, />. 17?. /. 7. 

S'il ne vous traite ici d'entière confidence.'], Cela 
n^eft pas français ; c'eft un barbarifme de phrafe. 
ibii. /. 8. 

Ceft un trait de prudence,] Ëxpreflion de la 
haute comédie , mais que la tragédie peut foufrir. 
ibid, l 9. 

^a*i7 efl plus à propos qu'il vous cile pourquoi. 2 
Ce vers , ou cette ligne tient trop du bourgeois. 
Ceft une règle aflez générale , qu'un vers héroï- 
que ne doit guères finir par un adverbe , à moins 
que cet adverbe fe Fafle à peine remarquer com- 
me adverbe 5 je ne le verrai plus , je ne Taimerai 
jamais, Pourquoi pourait être employé à la fin 
d'un vers , quand le fens eft fufpendu. 

Et comment , & pourquoi ^ 

Voulez-vous que je vive , 

Quand vous ne vivez pas pour moi ? 

S^inauU. 

Mais alors , ce pourquoi lie la phrafe. Vous ne 
trouverez jamais dans le ftile noble ; il nCa dit 
pourquoi '<, je fais pourquoi, La nuance du (împle & 
du familier eft délicate , il faut la faifir. ibid, /. ii. 

H eft bon qu*un mari nous cache quelque cbqfe. 3 
Ce vers eft abfolument comique , & même burlef- 
que. ibid, l. 13, 

On n^a tous deux, qu^un cœur, ] Cette expreffion 
ne parait pas d'abord françaife, elle l'eft cepen- 
dant. Eft-on allé là? On y eft allé deux ,* mais c'eil 
un gallicirme qui ne s'employe que dans le ftile 
très - familier. Mêmes traverfes ^fonéiions diver/es. 
Cela n'eft pas alTez élégamment écrit, & l'idée 
cft un peu fubtile 5 rien n'eft véritablement beau 
que ce qui eft écrit naturellement, avec élégance 
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£ pareté : on ne faurait trop avoir ces r^les de- 
vant les yeux. T, IV, p. 175. /. 16. 

Qui vous tient ajfemhlés, 3 Le mot propre eft 
ms \ on ne* peut fe fervir de celui d^afembier qu« 
poor phifieurs perfonnes. ibid, ig. 

Uff fint^e en notre efprit faje pour ridicule , 

Four fidèle miroir,.. j 
Les mots de ridicule , & de miroir , doivent être 
bannis des vers héroïques ; cependant on pourait 
k fervir du terme ridicule^ pour jetter de IV 
probe fur quelque chofe que d'autres refpeâent. 
Tout dépend de Tart avec lequel les mots font 
placés. 

S eft à remarquer que du tems de l'emperenr 
Décie ^ les romains n*avaient nulle foi aux fon* 
res; les honnêtes gens ne connalÛTaient plus de 
uperftitions. ibid. L 24. 

Quelque peu de crédit que chez vous il obtienne.'} 
Le mot de crédit eft impropre. Un fonge n*obtient 
point de crédit ibid. L 29, 

A raconter fis maux Souvent on les foukge. J Ce 
vers eft un peu familier ; & il faut , en racontant 9 
& non à raconter, ibid. l. antepen. 

Et Von doute $un cttur qui tCa pas combatu. ] 
Plufieurs perfonnes ont trouvé ^ne Pauline ne de- 
vait pas débuter par dire un peu cruement qu*elle 
a eu d*autres amours , & qu'une coquette ne s'ex- 
primerait pas autrement. D'autres diCent que Cor" 
neiUe avait la implicite d'un grandi homme, SC 
qu'il la. donne à Pauline. ^ 

On pput reJjiarquer ici , que Corneille étale ptef- 
que toujours en maxime , ce que .Rflcine mettait 
en fentiment. Il y a peut-être une erpèce 4'^P^- 
leil , une pe^te afe^ttop dans une nouveUe ma- 
riée, à dire ainil:, qu'unie femme d'honneur peut 
raconter fes amours. On fent que c'eft le poète 
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qui débite Ces penfées , & qui prépare une excufe 
pour Pauline, Si Pauline n*avait pas combatu , 
voudraiNelle qu'on doutât de fa conduite? tJne 
femme eft-elle moins eftimée pour n*avoir aimé 
que Ton mari ? Faut-il abfolument qu'elle ait un 
autre amour pour qu'on ne doute pas de Ik vertu ? 
T. IV. p. 174. l' 6- 

Ce malheureux vifageJ} Cette expreffîon eft con« 
damnée comme burlefque. ibid, L 7. 

J^ui leur tira mourant la viéioire des mains,"} 
Tirer la viéioire des mains , expreffion impropre , 
& iin peu balTe aujourd'hui s peut-être ne l'était-^ 
elle pas alors, ibid. L 14. 

Et fit tourner le fort,'] Le fort ne peut être em- 
ployé pour la vidoire 9 mais le fens eft û clair « 
qu'il ne peut y avoir d'équivoque. Tourner Ufort , 
n'eft pas heureux, ihid, l, 15. 

La digne ocafion d*une rare confiance,] Stratonice 
pourait parler ainfi avajit le mariage y mais non 
après. Ce vers eft trop d'une foubrette. ih, L ^o. 

Quelque fruit qu'tine fiUe en puijfe recueillir,] Le 
fruit recueilli par une £lle ne préfente pas un 
fens elair $ & il par ce fruit Pauline entend la 
poflTeffion d'unamant^ce difcours parait peu con« 
venable à une nouveUe .mariée. Racine a employé 
cette expreffion dans Phèdre, 

Hélas du crime afreux dont la honte me fuit 
Jamais mon trifte cœur n^a recueilli le fruit 

Mais cela veut dire, i> n* ai jamais goûté de dott* 
ceur dans ma fajfion criminelle, ihid, l, 33, 

Parmi ce grand anurttr ] eft Un folédfmeé Parmi 
demande toujours un pluriel, ihid, Lfemdt, 

Dun beau trépas NlCufiri tenommée,] La renom- 
mée ne convient poiht à trj^. Ce mot né regar- 
de jamais que la perfoime j parce que renomma 
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vient de nom, La renommée d*un guerrier , U 
gloire d*un trépas, T. IV, p, 175. /. la. 

Je donnai par devoir à fin afi^ion. ] Rien ne 
paraît plus neuf, plus fingub'er , & d*une nuance 
plus délicate. Quoi qu'on en dife, ce fentiment peut 
être très-naturel dans une femme fenfible & bon* 
néte. Ceux qui ont dit qu'ils ne voudraient de Pau- 
line , ni pour femme , ni pour maîtrefle , ont dit 
un bon mot qui ne^ dérobe rien à la beauté extra- 
ordinaire du caraâère de *PauUne, Il ferait à fou- 
haiter que ces vers fuflent auffî délicats par Tex- 
preffîon que par le fentiment. T, IV, p, 175. /.21. 

. . . • Juge-le par la crainte,'] Il faut éviter ces le 
après les verbes. Jugez^en ne ferait pas moins dur. 

Fuyez des mauvais fons le concours odieux. 

BoiUttu, 

ihid, l, 9^ 
Hélas ! i^ejt de tout point ce qui me défefpère. 

Ma douleur trop forte a brouillé ces images fifc] 
De tout point , brouiller des images , font des ter- 
mes bannis du tragique. Rages ne fe dit plu^ au 
pluriel i je ne fais pourquoi ; car il fallait un très 
bel effet dans Malherbe & dans Corneille, Craignons 
d*apauvrlr notre langue. 

Fluiieurs perfonnes ont entendu dire au mar- 
quis de St. Aulaire , mort à Page de cent ans , 
Î[ue Thôtel de Rambouillet avait condamné ce 
onge de Pauline, On dlfait que dans une pièce 
chrétienne , ce fonge eft envoyé par Dieu même 9 
& que dans ce cas. Dieu qui a en vue la con- 
veruon de Pauline y doit faire fervir ce . fonge à 
Cette même converfion i niais qu'au contraire , il 
femble uniquement fait poiir infpirer à Pauline 
4e la haine contre les chrétiens î qu'elle voit des 
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chrétiens qui aflaffinent fon mari , & qu'elle de- 
vait voir tout le contraire. 

Des chrétiens une impie ajfemhlée 
A jette Pofyeuéie aux pieds de fon rival. 
Ce qu'on ponrait encor reprocher peut-être à ce 
fonge , c'eft qu'il ne fert de rien dans la pièce i 
ce n'eft qu'un morceau de déclamation. Il n'en 
eft pas ainfi du fonge à'AthaUe , envoyé exprès 

Îtar le Dieu des juiâ ; il fait entrer Athalie dans 
e temple, pour lut faire rencontrer ce même 
enfant qui lui eft aparn pendant la nuit , & pour 
amener l'enfant même , le nœud & le dénouement 
de la pièce. Un pareil fonge eft à la fois fubli- 
me, vraifemblable , intéreflant & néceflaire. Ce- 
lui de Pauline eft à la vérité un peu hors d'oeu- 
vre , la pièce peut s'en pafler. L'ouvrage ferait 
fans doute meilleur , s'il y avait le même art que 
dans Athalie ; mais fi ce fonge de Pauline eft une 
moindre beauté , ce n'eft point du tout un défaut 
choquant; il y a de l'intérêt & du patétique. On 
fait louvent des critiques judicieufes qui fubfiibnt « 
mais Touvrage qu'elles ataquent fubiifte anffî. 
T. IV, p, 176. L 10. 

// eft vrai quHl eji trifie. ] Cette naïveté fait 
toujours rire le parterre; je n'en ai jamais trop 
connu la raifon. On pouvait s'exprimer avec un 
tour plus noble ; mais la fimplioité n'eft-clle pat 
permife dans une confidente } fes e^preflions ici 
ne font point comiques. 

A regard du fonge , s'il n'a pas l'extrême mérite 
de celui A' Athalie qui £iit le nœud de la pièce , il 
% celui de Camille ; il prépare. Uiid, L 19. 
, La vifion de foi.'} La vijion eft bannie du genre 
noble , & de foi Teft de tous les genres, ikid. L ai. 
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SCENE IV. 

Sévhre rtefi point mort . . . quel mal nous fait fy 
vif?] Ce mot fenl fait un beau coup de théâtre. 
Et combien la réponfe de Pauline eft intéreflknte ! 
Que le \e€tenT me pardonne de remarquer quel- 
feis ces beautés , qu'il fent «fTez , fans qu*ou les 
lui indique. 

n n*y a que ce mot de, mal propice qui gâte 
cette belle & naturelle réflexion de Pauline. Mal 
détruit propice. Il faut , peu propice. T. IV. p. 

177. /. 19. 

Mais comment le pouvez-vous /avoir 1 II n'eft 
fn naturel qu'un gouverneur d'Arménie ne fâche 
pas de & grands événemens arrivés dans la Perfe 
^oi touche à TArménie , & qu'il ne les aprenne 
^ae par Tarrivée de Sévère. 11 ne paraît pas con- 
venable qu'il ne foit inftruit que par un fubaU 
terne , à qui les gens de Sévère ont parlé. II eft 
cncor aflez extraordinaire que Sévère ( devenu 
tout d'un coup favori , fans que le gouverneur 
d'Arménie en ait rien fû) quitte la cour & Par. 
née , pour aller faire fans raifon un Tacrifice qu'il 
pouvait mieux faire fur les lieux. Qii'eût-on dit 
de Turenne , s'il eût quitté l'Alface , pour aller 
&ire chanter un Te Deum en Champagne ? Mais 
Sévère vient pour époufer Pauline. L'Arménie elî 
frontière de Perfe : il a dû favoir que Pauline 
était mariée; il a dû s'informer d'elle tous les 
jours. Félix n'a point marié fa fille fans en aver- 
tir l'empereur. Il falait inventer une Bible qui 
£ut plus vraifemblable. Toutefois le défaut de 
vraifemblance lailTe fouvent fubfifter l'intérêt, 
Tom.IL B 
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Le fpeâateur eft entraîné par les objets préFens , 
& on pardonne prefque toujours ce qui amène 
de grandes beautés. T» IV, |>. 178. /. 6, 

Un gros de courtifans enfouie Pacompctgne,2 Ce 
vers convient moins à un gouverneur de provin- 
ce , qu'à un homme du commun , que cette foule 
de fuivans éblouît. Le récit de toutes ces avan- 
tures arrivées dans le voifinage de Félix , fait trop 
voir^ue Félix devait en être inftruit. Cette cure 
fecrette de Sévère *ll un mauvais artifice , qui 
n'empêche pas que la cure ne foit publique. L'au- 
teur, en voulant ménager une furprife, a oublié 
toute la vraifemblance. ibid» L 9, 

Après qu'entre ^c. ] Ces vers font trop négli- 
gés. La fyntaxe y eft violée. Le roi de Ferfe Va^ 
vait fait enlever} qu'on ne put le trouver, C'eft 
lin folécifme : ce que ne fe raporte à rien. Ce 
récit , d'ailleurs , eft trop dans la forme d'une 
relation. C'eft dans ces détails qu'il faut déployer 
les richeifes & les reffources de la langue, ibid, 
ligfie 19, 

Four vous y difpofer,^ Ce difpofer ne fe raporte 
à rien. Il veut dire , pour vous difpofer à le recevoir, 
T. IF, p, 179. /. 17. 

Ah ! fans doute , ma file , il vient pour fépoj^erJ] 
Cette idée de Félix , que Sévère vient pour épou- 
fer fa fille , condamne encor fon ignorance. Sévère 
ne* devait-il pas lui expédier un exprès de la fron- 
tière» lui écrire, l'inftniire de tout, & lui de- 
mander FauUnel N'était-il pas infiniment plus 
raifonable que FéUx dit à fa fille , Sévère n'e^ point 
mort,, il arrive, il m'écrit, il vous demande pour 
époufe? £n ce cas, Fauline ne lui aurait pas ré- 
pondu par ce vers comique , Cela pourait bien être, 
Alais ici , elle doit répondre ^ Cela ne doit pas être} 
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fl €ût trop peu de cas de vous , il ne vous écrit 
point i vous ne (avez fa viâoire que par Tes vax 
leti h s*il voulait m'époufer , il ne vous traiterait 
pas avec tant de mépris. T, IV. f, 179. /. 19- ' 

Ton courage était honJ] On dit bien dans le ilile 

familier ^ tu as bon courage , mais non pas , ton 

*ctHri^e eft bon, L*auteur veut dire , Tu penfais 

meux que moi. — Le ciel finfpirait, — Ton cteur 

ne fe tromfait pas, ibid, L dernière. 

Et d'oie provient mon mal , fais for tir le remède, ] 
Félix n*annonce-t-il pas par ce vers le caraé^ére 
le plus bas & le plus lâche ? Ces expreifions 
bourgeoifes ; fais fortir le remède , ne portent-elles 
pas dans refpn't Tidée que fa fille doit faire des 
carefles à Sévère pour Tapaifer ? Devait-il crain- 
dre qu*un courtifan poli d*un empereur jufte , vint 
perfécuter le père & la fille , parce qu'il n*a pas 
^poufé Pauline ? Ne ferait-ce pas en partie la rai- 
ibn pour laquelle Thôtel de Rambouillet , & le car- 
dinal de Richelieu , refuferent leur fufrage à Po- 
lyeuêie. T, IV. p. igo. /. 6. 

Il eft toujours aimable , £<f je fuis toujours femme. ^ 
Ce combat de Pauline , qui dit* deux fois qu'elle 
eft Femme, & de Félix ^ qui malgré ce danger 
veut abfolument que Pauline voye fon ancien 
amant , n'aurait-il pas quelque choie de comique , 
plus que de tragique ? Je fuis toujours femme , eft 
One expreffion bourgeoife. ibid, L 1%. 

Je n'ofè m'ajfurer de toute ma vertu."] Cela con- 
tredit ce bel hémiftiche, Elle vaincra fans doute. 
H n*eft point du tout convenable , qu'une femme 
dife. Je ne réponds pas de ma vertu; mais 
qu'elle le dife après Quinze jours de mariage 9 
cela parait bien peu décent, ibid, L 30. 

Et toute ta famille. ] Malheureufe preuve de 
Vefclavage de la rime. Toute ta famille pour ri- 

B ij 
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mer à fille ; toute ta province pour rimer à princ^^ 
On ne tombe plus guère aujourd'hui dans ces ^ 
fautes; mais la rime gêne toujours, & met fou^ '^ 
vent de la langueur dans le ftile. T, IF, p. i8o. 
%. 34. r 

Au-devant *des murs,J On va au-devant de ' 
quelqu'un , mais non au - devant des murs 9 orm ^ 
va le recevoir hors des murs , au-delà des murs. 

T, IV. p, 181. /. ^ 

Tes forces.'] On n'a jamais dît , les forces d'une 
femme en pareil cas. ibid. /. 4. ' 



Itn du fremier aêie. 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

f^E^dant que Fitix donne ordre au facrtjice, ] 
^ D eft bien peu décent , bien peu naturel , 
gne Sévhe n'ait pas encor vu le gouverneur , & 
çuc ce gouverneur aille foire l'ofice de prêtre » 
au lieu de recevoir SMre, Mais fi Félix eft allé 
le recevoir hors des murs , comment PolyeuÛe ne 
Va-t-il pas acompagné? Comment n'a-t-on point 
parié de Pauline ? Il eft inconcevable que Sévhre 
i^re que Pauline eft mariée , & qu'il Taprcnne 
par fon écuyer Fàbian, Où parle ici Sévère 1 dans 
h maifon du gouverneur , dans un apartement 
oà Pauline va bientôt le trouver ; & il n'a point 
vu ce gouverneur , & il ignore que ce gouverneur 
a marié fa fille ! T, IV. p. iga. /. 5. 

Ei rendre à fes beaux yeux l' bornage fouverain 
^^on rend aux dieux ^'^ font-elles des expreflions 
convenables ? Tout cela ne juftifie-t-il pas l'hôtel 
Rambouillet ? Il a des lettres défaveur pour épou^ 
ièr Pauline , & il ne les a pas montrées \ Il vient 
pourtant immoler toutes les volontés aux beautés 
de fa maîtrefie. ibid, l. 7. 
Lhoneur de vos carejfes en lieu plus haut; 
Vous trouverez dans Rome ajfez â^autres mai^ 
trefes. ] Cela eft-il de la dignité de la tragédie ? 
Corneille retourne ici ce vers du vieil Horace ; 

,..,... Vous ne perdez qu'uo homme 
Dont la perte eft aifée à réparer dans Rome : 
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& cet autre de don Bi^e : Il eft tant de ntai^ 
trejfes. Mais porter Phonettr de/es carejfes en Heu phts 
haut eft intolérable. T. IV, p. 189. /. 6. 

Ainjî ce rang eftjïen.'] Comment ce rang peut- 
il être fien , c*eft-à-dire , apartenir à Pauline ? 
C'eft , dit-il , parce qu'il a voulu mourir quand 
on n*a pas voulu de lui! £ft-ce ainfi que Didon 
parle dans VirgUe ? Un homme paffioné épuife-t~il 
ainfi fon efprit à chercher de fi faulfes raifons ? 
Les italiens à qui on reproche les Concetti , en 
ont-ils de plus condamnables ? ibid, 1. 19. 

Rangjien , faveur Jîenne, ] Expreflîons de co- 
médie. Voyez avec quejle noble élégance Titus 
dans Racine , dit qu'il doit tout à Bérénice, 




vainqueur? 
nés armes. 
Je revins triomphant ;. mais le fang & les larmes 
Ne me fufifaient pas pour mériter les vœux. 
J'entrepris le bonheur de mille malheureux. 
On vit de toutes parts mes bontés fe répandre. ' 
Heureux, & plus heureux que m ne peux comprendre. 
Quand je pouvais paraître à fe$ yeux fatisfaits , 
Char|é de mille cœurs conquis par m^s bien^ts ! 
Je lui dois tout Paulin. 

Cette élégance eft abfolument néceflTaire pour con- 
ftituer un ouvrage parfait. Je ne prétends pas dé- 
prifer Corneille ; mon commentaire n'eft ni un pa- 
négirique , ni une cenfure , mais un einmen im- 
partial. La perfeâion de l'art eft mon feul objet. 
ibid, l, 

As'tu va des froideurs quand tu Pen as priée ? 2 
Ce petit artifice de ne pas aprendre tout d'un coup 
à Sévère que Pa«//«e eft ' mariée , eft peut-être un 
relTort indigne de la tragédie : on voit trop que 
l'auteur prend fes avantages pour ménager une 
furprife ; & encor la furprife n'eft pas naturelle : 
car il n'eft pas poffîbie qu'on ignore un moment 
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èms la maifon de Félix le mariage de fa fille ; il 
a dà le favoir en mettant le pied dans rArménie. 

EUe eft, . . . . quoi ? mariée. ] Comment s'cxpri- 
merait-on autrement dans la comédie ? Qiielle 
\ik peut avoir Sévhre en difant , quoi ! que peut- 
fl fonpqonner? Il fait que Fauline eft vivante, 
qu'elle eft honorée. Ce quoi n'eft là que pour 
£rfrc dire à Fabian , putriée ,* & S^ère devait le 
(avoir tout auffi - bien que Fabian. Remarquez , 
toQtefbis, que malgré tous ces défauts contre la 
vraifemblance , il règne dans ffette fcène un très- 
grand intérêt , & c'eft là ce qui fait le fuccès des 
tragédies. Ce mouvement d'intérêt diminuerait 
beaucoup , 11 les fpe^teurs étaient tous des cen- 
îtun éclairés. Mais le public eft compofé d'hom- 
mes qui fe laiflent entraîner au fentiment. ibid. 

Ce coup de foudre ] eft d'un héros de roman. 
Q&and l'expreffion eft trop forte pour la fitua- 
tion , elle devient comique. Et comment un coup 
de foudre frape-t-il d'autant plus qu'il furprend ? 
Il faut que la métaphore foit jufte. thid', l. penuU, 

Vous vous échaperez. ] Ëxpreffîon bourgeoife. 
T. IF. p. 185. /. 9. 

Et ne poujfe qu'injureJ] Cela n'eft ni noble , ni 
français, ibid. L is. 

Son devoir m'a trahi , mon malheur ^fon père.2 
Voilà où il eft beau de s'élever au-deiTns des rè- 
gles de la grammaire. L'éxaftitude demanderait , 
fon devoir ^ fin père , 6f mon malheur , m'ont 
tnhi; mais^la paf&on rend ce défordre de paro- 
les très-beau \ on peut dire feulement que trahi 
n'eft pas le mot propre, ibid. l 19. 

MaiS'fin devoir fut jufte , £îf fon père eut raifon. 

J'impute à mon maWeur toute la tràhifin.'] 
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Un devoir ne peut être ni jufte , ni înjufte : 

la jiiftice confifte à faire fon devoir. Il n'y a point 

eu là de trahifon. T. IV. f. i8Ç. /. 20. 

Lun far Vautre , qui fe trouve plus bas , ne fe 
raporte à rien 9 on devine feulement qu'il eût 
gagné FéUx par Pauline, Il faut éviter en poëiie 
ces termes , celui-ci , celui-là , Vun , Vautre , k pre^ 
tnier , le fécond ; tous termes de difcuffîon , tous 
d'une profe rampante, qui ne peuvent être etti- 
ployés qu'avec* une extrême circonfpeâion. ihid. 
lis. 29. 

Laijje-la moi Aon^ voir foupirer^ mourir, J XJn 
général d'armée qui vient en Arménie foupirer Çff 
mourir , en rondeau , parait très-ridicule aux gens 
fenfés de l'Europe. Cette imitation des héros de 
la chevalerie infedait déjà notre théâtre dans fa 
naifTance. C'eft ce que Boileau apelie mourir par 
métaphore, L'éôfjyer Fabian qui parle des ^frais 
amans eft encor un écuyer de roman. Tout cela 
eft vrai > & il n'eft pas moins vrai que rai;nour 
de Sévère intérefîe , parce que tous fes fentimens 
font nobles. 

On n'infifte pas ici fur la douceur infinie de Vhy- 
men , fur ces expreiHons : Eclairez moi ce point ; 
Vous vous échaperez > Ne poujfe qu^ injure 9 & les 
premiers nwuvemens des vrais amans. Il eft peut- 
être un peu étrange que Pauline ait parlé de ces 
premiers mouvemens à l'écuyer Fabian, Mais 
enfin tout cela n'ôte rien à l'intérêt théatraL 
ibid, l '>.<!. 
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SCENE II. 

PauUfte a PafHe noble , gf ptarle à cmur ûttvertJ] 
Fins on a Pâme noble , moins on doit le dire. L*art 
ooofifte à faire voir cette nobleflTe fans Tanoncer. 
iâcine n'a jamais manqué à cette règle. ComeiUe 
&tt toujours dire à fes héros qu'ils font grands. 
Ce ferait les avilir s'ils pouvaient Têtre. L*opofé 
de la magnanimité efl de fe dire magnanime. 
Ce n'eft guères que dans un excès de paffion , 
dans un moment où Ton craint d'être avUi , qu'il 
eft permis de parler ainfi de foi -même. T. IV. 
f. \%6, l, 11.^ 

Ct qui vous perd ] n'eft pas tout-à-fait le mot 

propre. Une femme qui a manqué un mariage 

n avantageux , ne doit pas dire à un homme tel 

^ae Sévère^ Vous êtes perdu, parce que vous 

ï^hïes pas à moi. ihii, L is. « 

Ltajez iUuflres tnarques, ] Ces marques , pour 
rioer à monarques , reviennent fouvent & ne doi- 
vent jamais paraître dans la poëfie , à moins que 
ces marques ne lignifient quelque chofe. La plus 
grande de toutes les difîcultés, eft de faire tel- 
lement fes vers, que le lefteur n'aperqoive pas 
qo'on a été ocupé de la rime. Dirait-on en proie , 
Le prince Eughte avait des marques qui l'égalaient 
aux monarques ? ihii, L 17. 

Fous auriez ajouté t éclat $une couronne !\ Pau^ 
Sue romaine parle peut-être trop de monarque & 
de couronne à un romain ; il femble qu'elle parle 
à un Perfe. Elle vivait , ^ la vérité , (ons un em- 
pereur i mais jamais empereur ne donna de royau- 
me à un romain. Ceft un difcours ordinaire que^ 
Tom. IL C 
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Tauteur met ici dans la bouche de Pauline, Mais 
c'eft précifément à Pauline qu'il ne convenait pas. 
T.ir.p. i%6. L22. 

QiCun feu defoufirs,^ On ne peut dire correéfce- 
ment , un peu defoupirs , un peu de larmes, un peu de 
fanghtSi comme on dit , un peu d'eau, un peu de pain. 
On dira bien , elle a verfépeude larmes, mais non pas 
un peu de larmes : elle a peu de douleur , peu d'amour ^ 
non un peu de douleurs, un peu d'amours : un peu de 
chagrin , & non de chagrins , ^c. ibid. L 2g. 

Fait un aifé remède à , n'ett pas français. On 
remédie à des maux , on les répare , on les adou- 
cit , on en confote. Remède n*eft admis dans la 
poéfie noble qu'avec une épithète qui Tannoblit. 

D*un incurable amour remèdes impuiiTans. 

ibid, /. 29. 

Qu^un peu de votre humeur , ou de votre vertu,"} 
On voit 2i^tz , qu'un peu de votre humeur , tient 
du ftile comique. T. IF, p, 187. /. 5. 

Et quoique le dehors fait fans émotion, ] Lc dé^ 
hors & le dedans ne font pas du ftile noble, ibid, 
îig. 22. ^ 

Mais ce même devoir qui le vainquit,"] On cher- 
che à quoi fe raporte cq le , & on trouve que 
c'eft à efpoir ', c'eft donc le devoir qui a vaincu 
un efpoir. Ces phrafes obfcures , ces expreflions 
impropres & forcées , ne feraient pas pardonnées 
aujourd'hui dans de bons ouvrages , c'eft-à-dire , 
dans des ouvrages dignes de la critique, ib, l. ^2. 

jQue vous louiez alors en blafphémant contre elle, 2 
Louiez , louer , blafphémer , termes qu'on eût dû 
corriger. Car louiez eft défagréable à l'oreille : 
hlafphémer n'eft point convenable. Vous blq/^hé- 
miez contre ma vertu ! Cela ne peut fe dire ni en ' 
vers » ni en profe. Une femme doit faire fentir 
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fn'dle eft vertaeufe , & ne jamais dire , ma vertu* 
Voyez fi Mmime dont MUridate voulut faire 
ùl concubine, & qui eft ataquée par les deux 
enfans de ce prince , dit jamais , ma vertu, T. IV. 

Et voyez qu^un devoir moins ferme gf moins fl^ 
vèreJ] Un devoir ne peut être ni ferme , ni ^ 
ble 9 c'eft le cœur qui Teft. Mais le feus eft fi clair , 
que le fentiment ne peut être afikibli. ibid. L f • 

Ces pleurs en font témoins.'] Ils en font la preuve , 
Sévère eft témoin : mais témoin peut fignifier ^fifVf. 
ikii. L21. 

If une aimable fréfenceJ] Expreffion d*idile. Mo^ 
mme en exprimant le même fentiment , dit : 

Je verrais en fecret mon ame déchirée 
Revoler vers le bien dont elle t& féparée. 

Plas une fituation eft délicate, plus Texpreifion 
doit rêtre. ibid, L a J. 

Me rend les foins , mort pompeitfe , Sf cj Tous 
mots impropres. T, IF. p. 1S9. /• 14. 

Si toutefois fat de la vie ajjfèz pour chercher une 
mort.'] Ces penfées afeétées , ces idées plus re- 
cherchées que naturelles, étaient les vices du 
tems. ihid. L 16, 17. 

// la trouvait en vous. — Je dépendais d*un père.] 
Ces fentimens font touchans^ ce vers convient 
auQi-bien à la tragédie qu'à la comédie, parce 
qu'il eft noble autant que fimple : il y a tendrefle 
èc précifion. ibid, l. antepen. 

Adieu , trop vertueux^ adieu trop malheur eux,^c.] 
Ces vers-ci font un peu de Téglogue. Qtiand les 
malheurs de l'amour ne confiilent qu'à aller dans 
ÙL chambre , & à vivre avec fon mari , ce font 
des malheurs de comédie ; nulle pitié , nulle ter- 
teur , rien de tragique. Cette fcène ne contribue 

C ij 
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en rien au nœud de la pièce ; mais elle eft inte- 
refTante par eHe-même. Corneille Tentait bien que 
rentre vue de deux perfonnes qui s*aiment & qui 
ne doivent pas s*aimer , ferait un très-grand effet : 
& l'hôtel de Rambouillet ne fentit pas ce mérite. 
• JnCqu'ici on ne voit à la vérité dans Pauline 
qu*une femme qui n'a point époufé fon amant , 
qui Taime encor , & qui le lui dit quinze jours 
après fes noces. Mais c'eft une préparation à ce 
qui doit fuivre , au péril de fon mari , à la fer- 
^ineté que montrera Pauline en parlant à Sévère 
pour ce mari même, à la grandeur d*ame de 
Sévère : voilà ce qui rend l'amour de Pauline 
infiniment théâtral , & digne de la tragédie. 7*. 
IV, p. 190. A I. Sf 9. 



SCENE III. 

Hors de fes alarmes,'] On dit , hors éC alarmes , 
hors de crainte , hors dé dat^er , mais non , hors dît 
fes alarmes , de fa crainte , de fon danger , parce 
qu*on n'eft pas hors de quelque chofe qu'on a. Il 
eft hors de mefure , & non hors de fa mefure f ce 
mot hors bien employé , peut devenir noble ; Mais 
le cœur d'Emilie eft hors de fàn pouvoir, ibid. L 9. 

Soit cette croyance] n'eft pas français jr il faut 
que cette croyance foit faujfe ou véritable. 

Je ne fais , au refte , fi ce paflage fubit de la 
tendrefle pour Sévère à la crainte pour fon mari 
eft bien naturel. Si cela n'eft pas ce qu'on apelle 
ajufté au théâtre , le fpeâateur n'eft point du tout 
imu de ce retour de crainte pour Jrolyeuâie, Ne 
fent-on pas qii'une femme qui fort d'u^e conver- 
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htâùn tendre avec fon amant , ne 8*aflige que par 
bicoféance pour fon mari ? T* IF. |». 191. /. 9. 



SCENE ir. 

Cejl trop verfer de fleurs, ] Si Poutine verfe 
des pleurs , c*eft fon amour pour Sévhe & le com- 
bat de cet amour •& de fon devoir qui la fait 
pleurer. Il eft clair qu'elle ne peut pleurer de 
ce que PolyeuHe eft fort! pendant une heure. Cette 
méprife de PolyeuHe peut jetter un peu d'aviliiTe- 
ment fur le rôle d*un mari qui croit qu*on a pleuré 
Cbn abfence , tandis qu*on a entretenu un amant. 
T.ir. p:i9^. l II. 

Par vos dieux envoyés, ] Il faut fons-entendre , 
que vous croyez envoyés par vos dieux. Car Pofyeuéie 
chrétien ne doit pas croire que les dieux des ro- 
mains envoyent des fonges. ibid, L i^. 

Qu^il vous faifait vifite,^ Difcours trop fami- 
lier, Polyeuéicy à la vérité, joue un rôle un peu 
défiigréable , & n'intérefle en«or en rien. Rêve* 
nir pour dire qu'il n*eft pas mort, cela n*eft pas 
tragique. Et il eft bien étrange que Polyeuâle^t 
apris que Sévère faifait vifite à fa femme , avant 
d*avolr vu ni Polyeuéie ni Félix, ibid» L 2$, 

Je ferais à tous trois un trop Jènfibte outrt^e^ eft 
admirable. Le refte n'afaiblit-il pas ce beau vers ? 
Pauline doit-elle dire en face à fon époux , que 
le vrai mérite de Sévlre a dû Venfamer , qu*il a 
droit de la charmer ? Quel mari ne ferait très- 
ofenfé de ce difcours outrageant, & très -indé- 
cent ? 

Il répond à cette infulte , ô vertu hop parfaite l 

C uj 



30 REMARQUES 

Cette vertu aurait été bien plus parfaite , fi elle 
n'avait pas dit à fon mari , q^'iï lui eft fénihU 
de rcfifter à fon amant. T, IV, p, 192. /. 4.£îf i^. 
devoir tropjtnche,"] Un devoir n*eil ni^ic^e^ 
ni dijtmulé^ & FolyeuBe ne doit pas dire que fa 
femme doit coûter des regrets à Sévère , c*eit l'en- 
courager à Taimer. Qui jamais a parlé à fa femme 
du beau feu de Pâmant de fa femme? Fanline a 
un étrange beau père & un étrange mari. Sans 
l'amour & le caraâère de Sfvère , la pièce était 
très-hazardée , ft l'hôtel Rambouillet pouvait avoit 
pleinement raifoii. Jufqu'ici il n'y a encor rien àé 
tragique. C'eft une femme qui vent que {on mari 
ménage fon amant , & qui fe ménage elle-même 
entre Tun & l'autre, fèid. L i4. 



SCENE V. 

Et rejouvenez vous que fa faveur efl grande. J 
Le fens eft , fongez , mon mari , qtte mon amant 
eft ut$ grand Jetgneur qu*il ne faut f as choquer. Cela 
même femble avilir fon mari. T, IV, p. ip^ /. $, 

Nous ne nous comhatrons que de civilité.'] Vers de 
comédie, ibid, L 9- 



SCENE VL 

Je les veux renvcrfer. ] C*eft une tradition que 
tout l'hôtel de Rambouillet'*, & particulièrement 
l'évéque décence, Godeau^ condamnèrent cette 
entreprife de Fo^eiSe, On difait que c'eft uu 
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zèle imprudent 9 que plnfîeurs év^ues & pla- 
fieors fynodes avaient exprefletnent défeniln ces 
atentats contre Tordre & contre les loix; qu*on 
refufait même la communion aux chrétiens qui 
par des témérités pareilles avaient expofé l'égUfe 
entière anx perfécntions. On ajoutait que Polymâe^ 
& même Pauline, auraient intéreflé bien davan- 
tage , fi Folyeuéle avait iîmplement rehifé d'afiîf- 
ter à un facrifice idolâtre , fait en Thonneur de 
la viôoire de Sévère, Ces réflexions me paraiC 
fent judicienfes ; mais il me parait auffi que le 
fpeéhiteur pardonne à Folyeuâie fon imprudence , 
comme celle d*un jeune homme, pénétré d'oa 
zèle ardent , que le batême fortifie en lui 9 iî 
n'examine pas fi ce zèle eft félon la fcience. Âa 
Ùéatre, on fe prête toujours aux fentiment na^ 
tnrels des perfonages; on devient entoufiafte avec 
Fofyeuéie, inflexible avec Horace, tendre avec 
Cbimène : le dialogue eil vif » & il entraine. T. 
IF, f. 194. L 2. 

Jfe donne votre exemple à me fortifier, j U fà» 
lait , ^pour me fortifier. J'ai cru apercevoir dans 
le public , .aux repréfentations 9 une fecrette joie t 
que PobfeuHe allât commettre cette aâion , parce 
qu'on efpérait qu'il en ferait puni , & que SMrt 
epouferait fa remme. En effet c'eft à SMrt 
qu'on s'intéreffe ; & le public prend toujours , 
fans qu*il s*en aperçoive , le parti du héros amant, 
contre le mri qui n'eft pas héros. T. IF, p. 

i^, /. 31. 

Ce foudre ridicule'.'] Voilà un exemple d'un mot 
bas, noblement employé, ibid, /. ^i. 
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• ACTE III. 



SCENE PREMIERE, 

OEvère incejfamment brouille ma fantaifie, ] Cette 
^ fantaifie devrait-elle être brouillée , après les 
afiurances des civilités réciproques ? FauHne doit- 
elle craindre que Sévhe & FolyeuBe fe querellent 
au temple ? Ce npionologue , qui n'eft qu'une ré- 
pétition de Tes terreurs , & même des terreurs 
qu'elle ne peut avoir qu'en vertu de fon rêve , 
languit un peu à la repréfentation ; non - feule- 
ment il eft long & fans chaleur , m^h^ Pauline 
eft encor éfrayée par fon rêve » elle ne doit crain- 
dre qu'une afîemblée de chrétiens s puifque c'efl 
de chrétiens une impie ajfemblée qui a tué ton mari 
en fonge, & qu'elle ne doit pas préfumer que 
cette impie aflemblée foit dans le temple de Ju~ 
piter. Je crois que fi elle avait craint un alj^r. 
finat de la part des chrétiens , cela produirait ua 
coup de théâtre quand on vient lui dire que fon 
mari eft chrétien lui-même. T. IF, f» 19%. L 16. 

Leurs âmes à tous deux,^ Cette expreffion n'eft 
pas françaife. T, IV, p. 1^9. /. 7. 

Si peu que f ai d'efpoir ne luit 2 n'eft pas fran- 
çais i il faut, le peu, ibid, l. 15:. 

Sachons-en rijfue,'} Cette ifiuefe raporteà/>f«r. 
Une peur^*a point d'iffue. ihid, L 19^ 
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SCENE II. 

Un méchant , un infâme , un rebelle , un fer/He,'} 
Ce couplet fait toujours un peu rire ; mais la ré- 
ponfe de Pauline eft belle , & répare incontinent 
le petit ridicule produit par cet entaflcment d*in- 
jnres. T, IV, p, aoo. /. 27. 

Tu feux être ébahie.'] Ébahie ne s*employe que 
dans le bas comique. T, IF, p. 201. i. 11. 

Quoi y s* il aimait ailleurs ferais-je difper^fée. ] Ce 
^*elle dit ici d*amour n*eft-il pas un peu dé- 
placé? £lle doit trembler pour les jours de fon 
nari, & elle demande s'il ferait permis de lui 
£ûre une infidélité. D'ailleurs , difpenfée à , n'eft 
|tt français 9 elle veut dire , ferais -je autorifée à, 
ibià. L 14. 

J fuivre une ardeur] eft un barbarifme. On ne 
&it point une ardeur, ibià, Lt$, 

Sur Im faire agir fa juftice. Cela n*eftpas fran- 
çais m1 faut agir contre lui , on déployer fur lui. 

La force de mes pleurs, ] Il ftut , le pouvoir. 
Mais un autre tour ferait beaucoup mieux. De 
plus, doit-elle fe préparer ainfià pleurer? Les 
pleurs font involontaires : elle aurait dû dire , il 
aura peut-être pitié de mes pleurs. T.IV.p.202. L7, 

Sans frémir à finjiant.] On ne peut remarquer 
avec trop d'atention , Ces mots inutiles que la ri- 
me arrache. Sans frémir , dit tout 9 à tinjhnt , eft 
ce qu'on apelle cheville, ibid. 1.1$. < 

Ici difpenfez moi du^ récit des blafphêmes. ] Je 
ne répondrai point à cette faufle opinion où l'on 
eft y que les romains adoraient du bois & de la 
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pierre. Il eft bien fur que leur Deus optsmus nta" 
xitHuSy que Deùm ftator atque hontinum rex ^ n'é- 
tait point une ftatue , & que Fofyeuéie avait très- 
grand tort de leur reprocher une fotife dont ils 
n'étaient point coupables ; mais c*efl une opinion 
commune. Fofyeuéie était dans cette erreur. 11 
parle comme il doit parler, conformément anx 
préjugés. La poefie n'eft pas de la philofpphie ; 
ou plutôt , la philofophie conlifte à faire dire ce 
que les caradères des perfonages comportent. 

T. IV. ^ 202. /. 2p. 

Contre Jupiter mêmes, ] Corneille ' employé in* 
différemment cet adverbe avec une s , & fans x. 
Les poètes , tant gênés d'ailleurs , peuvent avoi^ 
la Jiberté d'ôter & d'ajouter une f à ce mot. 
ibid, L 3Q. 

Oyez Félix, dit^il, oyez peuple, oyez tousJ] Oyex 
n'eft plus employé qu'au barreau. On a confervé 
ce mot en Angleterre. Les huiffiers difent ois ^ 
fans favoir ce qu'ils difent. Nous n'avons gardé 
de ce verbe que l'infinitif ouïr $ & nous difions 
autrefois oyer. Les fefllions de l'échiquier de Nor« 
mandie s'apelaient oyer fif terminer, ibid, l J2. 

Nous voyons les clameurs.} C'eft une inadver* 
tance qui n'empêche pas que ce récit ne foit animé 
& bien fait. T. IV, p, aoj. /. i^,i6. 



SCENE III. 

* 

At^ JpeSfade fanglant d'un ami qu*il faut furore,"^ 
Voilà où les maximes générales font bien placées ; 
elles ne font point ici dans la bouche d'un hom- 
me pafliôné qui doit parler avec fentiment, & 
éviter les fentences & les lieux communs. C'eft 
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nn înge qni parle , & qui dit des raîfom f rifes 
dans la connuflance du cœur humain. T, IV, p. 
20f. l 17. 

Et mutant dtffïrence. ] Cette fupreffion des 
articles n*eft permife que dans le ftile burlerque, 
qu'on nomme marotique. T. IV. p. 20$. L a. 

J*ai trahi la ju/fice à tamour paternel, ] TVdbir 
Ujuftiee à Pamour^ n*eft pas français, ibid, L ^. 

Qu'ilfafe autant pour foi ^ comme je fais pour luiS\ 
Ce vers eft un barbarifme. On dit, autant que^ 
& non pas , autant comme. Soi , ne fe dit qu*à 
rindéfîni ; il ^t faire quelque chofe pour foi 9 
il travaille pour lui, ibid, L a$. 

Outre que.'] Expreffion qui ne doit jamais en- 
trer dans la poëfie : plus de dureté \ ce plus ne fe 
nçorte à rien. On peut demander pourquoi elle 
dit que Polyeuéfe fera inébranlable quand elle ef- 
pà'e le fléchir par fes pleurs ? Peut-être que fi 
elle el^ait tm retour de PolyeuBe à la religion 
de fes pères , la fituation en deviendrait plus tou- 
chante, quand elle verrait enfuite fon efpérance 
trompée. Cette fcène d'ailleurs eft fupérieurement 
dialoguée. T, IV, p, 207. /. 6. 
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Je tai de votre main , mon amour eftfans crime, 1 
On eft toujours un peu étonné que Fauline pro- 
nonce le mot d'amour en parlant de fon mari , 
elle qui a avoué à ce mari qu'elle en aimait un 
antre. 

Dans le vers qui fuît , la glorieiile eïlime de votre 
dmxf eft un barbarifme. T. IF, p, 208. L 21. 
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Pur ces beaux fintimem qu^il m^afiilu contraindre,'] 
Il ne parait guères convenable , que Poutine de- 
mande la grâce de fon mari , au nom de Tamour 
qu*elle a eu pour un autre que fon mari. T, IV, 
f, 20S. /. dernière. 

Je n'aime la pitié qu^au prix que f en veux prendre Ji 
Que veut dire • prendre de la pitié au prix qu^on en 
veut prendre ? Qu*eft-ce que ce prix ? Cette phrafe 
était autrefois triviale» & jamais noble ni exaâe. 
T, IF. p. 20^. /. y. 



SCENE V. 

En brutal i en impie J] Brutal^ mauvaife expref- 
fion. ibid. L a%. 

La joie Ëf la douleur , tour à tour F émouvoir. ] 
La joie : ce mot ne découvre-t-il point trop la 
baffefle de Félix ? Quel moment pour fentir de la 
joie! T. IV. p. 3IO. /. 19. 

A punir les chrétiens.'] Un ordre à punir eft un 
folécifme. ibid. L dem. 

Du couroux de Décie obtiendrait ma ruine,] Cette 
crainte n*eft-elle pas anffi frivole que celle où 
était PauUne^ que fon mari & fon amant ne fe 
querellalTent au temple ? Perfonne ne craint pour 
Félix ; il n*a rien à redouter en demandant Tor- 
dre de l'empereur i il afeâe une terreur qui pa^ 
raît peu naturelle. T, IV, p. 211. L 17. 

Maisjt par fon trépas P autre épotifait ma fille.] 
Voici le fcntiment le plus méprifable qu*on puifle 
jamais déveloper^ mais il eft ménage avec art 

Ces expreffions , Poutre éfoiifait ma fille , f aurais 
par4à cent fois plus haut » lont aufli baflbs que le 
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fèitiiiient de FéUx. Cependant , j*ai ton jonrs re- 
narqaé qu^on n'écontait pas fans plaifir TaTeu 
is ces fentimens , tout condamnables qu'ils font. 
OnaÎBiait en fecret ce dévelopement honteux du 
csnr humain j on fentait qu*il n'eft que trop vrai 
fw fouvent les hommes ikcrifient tout à leur 
IRçre intérêt. Enfin , Félix dit au moins qu'il 
mSbc ces pcnfëes fi lâches ; on lui pardonne un 
yea ; mais pardonne-t-on à Albin qui lui dit qu'U 
a tome trop haute ? 

Ceft ici le lieu d'examiner , fi on peut met- 
tre fur la fcène tragique des caraétères bas & 
Uches. Le pubb'c en général ne les aime pas. 
Le parterre murmure quand Narcijfe dit dans 
Britamicus , Et pour nous rendre heureux perdons 
ks mjhrahies. On n'aime point le prêtre Mathan , 
fpÀ ?ent à Jhrce d^atentats perdre tous f es remords» 
Cependant, pnifque ces caraâères font dans la 
Jiatbre, il femble qu'il foit permis de les pein- 
dre $ & l'art de les fiure contrafter avec les per- 
fims^es héroïques peut quelquefois produire des 
beautés. T, IF. p. 211. L antepen, 

ihCen fa faveur déjà la ville Je rebelle. 3 Rebeller 
ne fe dit plus , & devrait fe dire , puifqu'il vient 
de rebelle^ rébellion. Mais comment cette ville 
piyenne peut-elle fe révolter en faveur d'un chré-^ 
tien , après que l'on a dit que ce même peuple a 
été indigné de fon facrilège, & qu'il s'eft enfiii 
ia temple fi épouvanté , qu'il a craint d'être écrafé 
far la fondre ? Il eût donc fdXxx expliquer com- 
ment on a pafle fi tôt de ^exécration pour l'aâion 
kFolyeuâiey % l'amour pouria perfonne. T. IV. 

f,%l2. /. 19* 
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ACTE IV. 

SCEN£ PREMIERE. 



S 



*I vous me V ordonnez , fy cours en iiUgence.1 II 
n'cft pas naturel que Folyeuéie envoyé prier 
Sévère de venir lui parler. Il ne doit rien avoir à 
lui dire i mais le public eil dans Patente qu*il 
lui dira quelque chofe d'important. On ne fe doute 
pas que Folyeuâie envoyé chercher Sévère pour lui 
donner la femme. T. IV. p. 314. /. ^. 
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SCENE IL 

Quatre ans après Folyeuéie ^ Rotrou donna St^ 
Genêt comme une tragédie fainte. On fait que ce 
Genit était un comédien, qui fe çonvçrdt fur le 
théâtre , en jouant dans une farce contre les chré- 
tiens. Rotrou , dans cette pièce , a imité ces ftan- 
ces de Folyeuéie^ ibii, L S. 

Tombe far terre"] eft toujours mauvais $ la rai- 
fon en eft que par terre eft inutile « & n'eft pas 
noble. Cette manière de parler eft de la conver- 
fation familière : il efi tombé par terre, ibid. 1. 1%. 

Et comme elle a t éclat du verreS\ C*eft là un de 
ces concetti , un de ces faux brillans qui étaient 
tant à la mode. Ce n'eft pas Téclat qui fait la 
fragilité ; les diamans qui éclatent bien davanta* 
ge 9 fent très-folides. 
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On remarqua dès les premières repréfentations 
àe FohfguBe^ que ces trois vers étaient pris en- 
tiâ-ement de la trente-deuxième ftrophe d*ane ode 
^révéqne Goàeou à Loms XIIL 

Mais leur gloire tombe par terre ; 
Et comme elle a l'éclat du verre • 
Elle en a la fragilité. 

Cette ode était oubliée , comme le font tontes les 
odes aux rois , furtout quand elles font trop Ion* 
{Qes ; mais on la déterra pour acufer Comeilie de 
ce petit plagiat. Sa mémoire pouvait Tavoir trom- 
pé; ces trois vers purent fe préfenter à lui dans 
la foule de fes autres enfans : il eût été mieux 
de ne les pas employer : il était affez riche de fon 
propre fonds. C'eil peat-ètre une plus grande hxx* 
te de les avoir eru bons qne de fe les être apro« 
jnéi. T. IV. f. 214. /. 19' 

Et Us glaives quHl tient pendus."} Qtiil tient fyf. 
fenàus , ferait mieux. Fendus n'eft pas agréable. 
iirid. L fenuit. 

Leurs grâces coutumih'esJ] C*eft domage que ce 
mot ne u>it pins d'uiage que dans le burlefque. 
r. IF. p. 216. L 6. 



SCENE m. 

VimtM à ma défaite.'] Cela n'eftpas français. 
md. L 14* 

Tout ce que f ai rêvé, ] On a déjà dit que les 
mots rêver , fonger , faire un rêve , im fonge , ne 
font pas du ftile de la tragédie, ibid, L 20. 

De toute la province. ] Ce toute gâte le vers , 
parce qu*il eft à la fois inutile & emphatique. 
ibid, L antepen. 
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Les ridicules fonges. ] C*eft ici que le mot de 
ridicule eft bien placé dans la bouche de FauUne^ 
Les termes les plus bas , employés à propos , s'a- 
nobliflent. Racine dans AtbaUe fe fert des mots 
de houe & chien , avec fuccès. T. IV. p.217. Ls^, 

Tout beau , Fauline\ il entend vos paroles, "J Ttnit 
beau , ne peut jamais être anobli , parce qu*il ne 
peut être acompagné de rien qui le relève i nrais 
prefque tout ce que dit FolyeuBe dans cette fcène, 
eft du genre fublime. T. IV. j>. %\%. l. 8. 

Sa faveur me couronne entrant dans la carrièfe.^ 
Obfervez que voilà quatre vers qui difent tous la 
même choie ; c'eft une carrière j c'eft un port , 
o*eft la mort. Cette fnperfluité fait Quelquefois 
languir une idée , une feule image la fortifierait. 
Une feule métaphore fe préfente naturellement à 
un efprit rempli de fon objet 9 mais deux ou trois 
métaphores acumulées fentent le rhéteur. Que di* 
rait-on d*un homme qui en revenant dans fa patrie 
dirait , se rentre dans mon nid , f arrive au port à 
pleines voiles , je reviens à bride abatue ? Ceft une 
règle de la vraie éloquence, qu*une feule méta« 
phore convient à la paffîon. ib. l2$. 

S^ue cet hélas a de peine àfortir ! ] Cet hÛas eil un 
peu familier , mais il eft atendriffant , quoique le 
mot fortir ne foit pas noble. T. IV. p. 219. /» ig» 

Va^ cruel ^ va mourir^ tu ne m* aimas jamais. 3 
Pauline doit-elle tant infifter fur Tamour qu'elle 
exige d*un mari , pour lequel elle n*a point d*a» 
mour ? Peut-être ce dépit ne fled qu*à une amante 
qu*on dédaigne , & non à une époufe dont le mari 
va être exécuté. Tout fentiment qui n*eft pas à 
fa place lèche les larmes qu'une fituation atendrif- 
fante £iifait couler. Il ne s'agit pas ici que Pauline 
foit aimée , il s'agit qu'on ne tranche pas la tête à 
ion mari. T. IV. p. Sizu L 4. 

SCEIiE 
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SCENE ir. 

Smire vifite 8c incivilité^ ne doivent jamais 
^e employées dans la tragédie. T. IF. f. aai. 

Fofefeur d'un tréfor dont je n'étais fas d^J 
Cette étrange idée de prier Sévère de venir , pour 
loi céder ùl femme , ne ferait pas tolérable en 
toote autre ecalion. On ne pent l'apronver que 
^s nn chrétien qui n*aime que le martire. Cette 
ceffion, ailleurs lâche & ridicule, peut devenir 
Ikéroique par le motif. Le philofophe même peut 
^touché; car le philofophe lait que chacun 
kit parler fuivant fon caraâère. Cependant on 
;eot dire que cette ceffion n*a rien d*atendri(&nt , 
parce qu'elle n*a rien de néceflaire ; que c'eft une 
cfaofe que Fofyeuéfe peut également faire ou ne 
£dre pas, qui n*eft point fondée dans Tintrigne 
de la pièce , un hors>d*œuvre Qui ne va point au 
conir. n femble qu'il cède ù, femme pour avoir 
le platfir de la céder. Mais cela produit de très- 
grandes beautés dans la fcène fuivante. ib. /. 24. 



SCENE V. 

Je fuis confus four hd de fon ttvet^Untent'] Cette 
féfignation de Pofyeuéie ftdt naître une des plus 
belles fcènes qui Voient au théâtre. C*eft là fur- 
tout ce qui loutient cette tragédie. T. IF* p« 

H22. L 13. 

Tom. U. D 
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AJfez bas ] n*eft pas le mot propre. ÂJjfèz ne fe 
raporte à rien. T, IV. f. aaa, /. ij. 

On m'aurait mis en poudre , on m'aurait mis en 
cendre.'] En poudre , en cendre , c*eft une petite né-. 
gligence qui n'afaiblit point les fublimes & pa- 
tétiques beautés de cette fcène. ibid, /. penuU. 

Et que cette chaleur quifent vos premiers Jbux.J 
Une chaleur qui fent des prenders feux , & 
qui pouflfe une fuite ; cela eft niai écrit : d*acord , > 
mais le fentiment remporte ici fur les termes , & 
le refte eft d^une beauté dont il n*y eut jamais 
d'exemple. Les Grecs étaient des déclamatenrs 
froids en comparaifon de cet endroit de ComeiUe» 
T. IV. p. 2^3. L$. 

Qui d'éponfer un homme après fon trifte fort. J 
Par la conftrudion , c'eft le trifte fort de cet hom- ^ 
me , qu'elle épouferait en fécondes noces ; & par 
le fens, c'eft le trifte fort de PolyeuHe dont il 
s'agit ibid. /. 15^ 



SCENE VI. 

Qu*ejt ceci , Fahian , quel nouveau coup de fouir 9. 2 
Si on ôte ce qu'efl ceci & ce coup de foudre , 'qui 
léduit un efpoir en poudre , & les deux vers ^. 
blés qui fuivent , & fi on commence la fcène par 
ces mots , Quoi ! toujours la fortune 9 Ëfc. elle en 
lèrait plus vive. T. IF. p. a 24. /. 4. 

Peut-être qu*après to^t ces croyancet publiques 
Ne font qu'inventions de fages politiques 1 
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Ponr contenir un peuple , ou bien pour rémoaroir, 
Etdeflfus fa faiblefiè afermir leur pouvoir. 

Ces quatre vers font retranchés dans Tédition de 
166^ , & dans les fuivantes. T, IF. f. 226. L 10. 

Jamais nn adultère 9 un traître , un aflaffin , 
Jamais d*yvrognerie , & jamais de larcin $ 
Ce n*eft qu^amour entr*eux , que charité fincére i 
Chacun y chérit l'autre , & le fecourt en frère. 

Ces quatre vers trop fimples ont auffî été retran- 
chés, ibid. L 12, 
Ils font des vœux pournous qui les perjïcuttms, ] 

Remarquez ici que Racine ^ dans E/lber^ exprime 

kmême chofe en cinq vers. 

Tandis que votre main fur eux apéfantie 
A leurs perfêcuteurs les livrait (ans fecours , 
Ils conjuraient ce Dieu de veiller fur vos jours. 
De rompre des méchans les trames crimiBeQts» 
De mettre votre trdne à Tombre de lès ailes. 

Shfère qui parle en homme d'état , ne dit qu'un 
mot , & ce mot eft plein d'énergie. Eflher qui veut 
toucher Ajfuims^ étend davantage cette idée. Se* 
^e ne fait qu'usa réflexion; Efiber hât aœ 
prière i ainfi l'un éoit être ooincit , & l'autre dé- 
ployer une éloquence atendriflhnte. Ce font des 
beautés diferentes , & toutes deux à leur place. On 
peut fouvent faire de ces oomparaifoes ; rkn tfe 
cotttribue davantage à ^rer le goût. ièid. /. i|. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE, 

jfLhin , aS'4u bien vu la fourhe de Sévère ? ]J Je 
^^ ne doute pas que Corneille n*ait voulu faire 
contrafter la baflfefle de Félix avec la grandeur de 
Sévère, {.es opofitlons font belles en peinture « 
en poëlîe , en éloquence. Homère a fon Tberfite $ 
VAriofte a fon Brunel\ il n*en eft pas ainû au théa* 
tre. Les caraâères lâches ne font prefque jamais 
tolérés i on ne veut pas voir ce qu'on méprife. 

Non-feulement Félix eil méprifable, mais il 
fe trompe toujours dans fes raifonnemens. Il pré- 
tend que Sévère méprife dans FauUne les reftes 
de Fofyeuéïe, Cependant Sévère aime palfîonément 
ces reftes. Il a beau dire que Sévère tempête , 
qu*il tranehe du généreux , & qu'au fond c'eft tiu 
fourhe \ il devrait bien voir que Sévère n'a pas 
befoin de Tétre. En général , tout ce qui n*elî 
que politique eft Iroid au théâtre, & la politî- 
que de Félix eft auffi faulFe que lâche. S'il croit 
.que SMre fe foucie peu de FauUne , il ne doit 
pas croire qu'il veuille fe venger. Pourquoi ne 
pas donner k.Féiix un grand zèle pour fa reli* 
gion ? Cela ferait un bien meilleur contrafte avec 
le zèle de Folyeuéie pour lafienne. T, IV. />. 237. 
l^ne y. 

Et vois'tu ma mi/ère ? ] Le mot de misère qu'on 
employé fouvent en vers pour malheur, peut 
n'être pas convenable ici, parce qu'il peut être 
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entendu de la milire , c'eft-à-dire , de la balTefle 
des lèntiinens. T. IV. f. 237. L 6. 

Le cttur d'avec la mine ] eft trop dn ton de la 
comédie, ibid, /. 11. 

Les refies tPun rivai, ] Expreffion toujours des- 
lionête , & du difcours familier, ibid. L 14. 

Tranchant du généreux, . . . L* artifice eft trop lourd, . • 
La fius fine pratique,'] Tout cela eft bourgeois & 
oomiqnc. ibid, L 17. 18. 20. 

Ceft en vain quHl tempête, ] Ce mot n'eft que 
borleique. ibid, l, 21, 

S*il avait à faire à qi.elque mal-adroit, ] Tonte 
cette tirade & ces expreifions bourgeoifes, X^ 
ta tant va de toutes les façons , & fen ferais des 
leçons au hefoin , & s'il avait àfaire à un mal-adroit^ 
Ibnt abrolnment mauvaifes. 11 faut favoir avouer 
Ics&ates, comme admirer les beautés. î6. /. 35. 

Four ftAfiJler en cour c'eft la haute fcience,] Four 
fiAfifier en cour ^ eft une expreffioh bourgeoife. 
La haute fcience pourfub/ifter en cour^ n'éft pas de 
ftire couper le cou à Ton gendre avant de deman- 
der Tordre de Tempereur. Il faut des raifons plus 
ibrtes. Le zèle de la religion fufifait , & pouvait 
fournir des choCes fublimes. T, IV, p, 23 S. /• 6, 

Je "vois le peuple étnu pour prendre fon parti, ] 
Cette raifon ne parait giières meilleure que les 
antres. Il eft dificile , comme on Ta déjà remar- 
qué , que le peuple qui a eu tant d*horreur pour 
le &natifme puniflable de FolyeuBe^ fe révolte 
£ar le champ en fa faveur. Ce qu*il y a de trifte , 
c*eft que les défauts du râle de Félix ne font ra- 
chetés par aucune beauté. Il parle prefque tou- 
jours anlfi baifement qu'il penfe. On ne dit point 
ému pour , cela n*eft pas français, ibid, L penult. 
Calomnier de quelque intelligence 3 n*eft pas fran* 

ÇÛS. T.IV,p.229. 1.6. 
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SCENE IL 

Fâcbes4x à comprendre, ] Ce mot fâcheux n*efi 
pas le mot propre, c'eft dificile. T. IF, p. at^o. 
%. 38. 

Pour luifeul contre toi , fat feint ^Hre en colère S^ 
Cet artifice eft de mauvaife grâce , comme le dit 
très-bien FofyeuSie. 

Rotrou , dans fon St, Genêt , fait parler ainfi 
Marcel^ qui veut perfuader à Genêt , de ne pas re- 
noncer à la religion de Tes pères : 

O ridicule erreur de vanter la puiiTance 

D*un Dieu qui donne aux liens la mort pour réoom- 

penfe , 
D^un impofteur , d^un fourbe , & d^un crucifié ! 
Qui Pa mis dans le ciel ? qui Ta déifié ? 
Un ramas dMgnorans , & a*hommes inutiles , 
De mialheureux , la lie , & Toprobe des villes , 
De femmes & d'enfans , dont la crédulité 
S^eft forgée à plaifir une divinité , 
De gens qui dépourvus des biens de la fortune, 
Trouvans dans leur malheur la lumière importune , 
Sous le nom de chrétiens s'expofent au trépas , 
Et méprifent des biens qu'ils ne pofledent pas. 

On ne fit aucune dificulté de réciter ces vers, con- 
venables à un payen. Ces raifons font aifément 
réfutées par Genêt. 

Si mépnfer vos dieux c*eft leur être rebelle , 
Croyez qu'avec raifon je leur fuis infidelle. . . 
Vous verrez fi ces dieux de métal 8c de pierre 
Seront puiffans au ciel comme on les croit en terre. 
Alors les fe£lateurs de ce crucifié 
Vous diront fi (ans caulè ils Pont déifié , &c 

fine telle fcène entre Fofyeuâie & Félix écrite avec 
force aurait certainement fait un très-grand effet» 
T. IF. ^ aji.il 4. 
Lifucreempoifonné.'] Cemotdefacren*eftadmlt 
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fM àxo% U difcoars très-familier. TJF, p.2^i.L9. 
Ctfi de me tenir ce difcours outrageux, ] Ce mot 
ii'eft ff9s irfité; mais plufîeurs auteurs s'en font 
beureûfement fervis. Nous ne fommes pas affes 
ndies ponr devoir nous priver de ce que nous 
a?<His. ibidm L 2%^ 



SCENE III. 

Vrvez avec Sévère.^ On eft un peu révolta que 
Pofyeti^e ne parle à fa femme que de Tamour 
qu'elle a pour Sévère, Cette répétition peut dé* 
fbire. Le chriftianifme n'ordonne point qu*on 
ttàt fà fetndne. Mais ici , FofyeuBe femble lui re* 
procfaer qu^elle en akne un autre. T. IV» t* t^a. 

H voit quelle douleur dans Vame vous fofsède^ 
Et fait qu'un autre amour en eft k feul remède,} 
Ces maximes d'amour font ici un peu révoltan* 
tes. n n'eft pas convenable que PolyeuBe Tencou* 
rage à aimer un antre amant 9 & ce n*eft pas à 
vsk feul homme uniquement ocupé du bonheur 
du martire , à dire qu'il n'y a qu'un autre amour 
qui pnifife remédier à l'amour. T. IV. p. 23^. 

U fl'CfK» 

Quels ^ofts,} On dit bien, fe faire dès efforts ^ 
nais non pas ^ faire des efforts à foi h il hnifurfoi* 
ihid. Liu 

Ne déf^ère pas une orne qui t'admre,'] Comment 
Pauline peut-elle dire qu'elle adore Pofyeuéh ? 
£Ue lui donne par devoir £<f fur affeéiion , totit 
ee que l'autre avait par inclination. Mais l'ado*, 
rer, c'cft trop) certainement élit ne l'adore pas^ 
ikid. 1 2». 
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Vivez Mvec Sévhre , ou mourez avec moi.J Cette 
troifiéme apoftrophe , vivez avec Sévère , cet etn* 
preflement extrême lie lui donner un mari, ne 
paraiffent pas naturels. Tout cela n*empêche pas 
que cette fcène ne foit écoutée avec un grand 

J>laiilr. L'obftination de Fofyeuâie , fa réiîgnation » 
on tranfport divin , plaifent beaucoup. Ceux qui 
affilient au fpeâacle étant perfnadés, pour la 

Îdûpart, des vérités qui enflamment PolyeuBe ^ 
ont faiiis de fon tranfport. Ils ne font pas fort 
atendris , mais ils s'intéreiTent à la fituation. 
T. IV. p. 233. l aç. 

S'il eft infenfé , vous êtes raifonahkSS Ce vers eft 
du iHle de la comédie, ibii, L antepen. 

Un cœur à Vautre «»!.] Ces maximes générales 
conviennent peu à la douleur. C'eft là parler de 
fentimens; ce n*eft pas en avoir. Comment fc 
peut-il faire que cette fcène ne fafle jamais ver- 
1er de larmes ? N'eft-ce point qu'on fent que Pau^ 
Une n*agit que par devoir, & qu'elle s'efforce d'ai- 
mer un homme pour lequel elle n'a point d'à» 
jnour ? T. IV. p. 3^4. /. i^. 

Tenter V amour et M effort.'] Cela n'eft ni d'un 
français exaâ:, ni d'un français agréable, ihid. 
%. antepen. 

Ru/es de renfer.] Expreffion pardonable au per* 
fonage qui parle , mais qui n'efl nas d'un itile 
noble. Enfer ne rime avec triompher qu'à l'aide 
d'une prononciation vicieuiè. Grande preuve que 
l'on ne doit rimer que pour les oreilles. T. IV 
f- 23^. L prem. 

Vos ^réfolutions (<fc,2 Des réfolutions qui ufent 
de remife , forment une phrafe qui n'a point d'é- 
légance. Ufer de remife , expreffion profaïque : ufer 
. d'ailleurs fupofe nfi^e 9 une réfolution n'a point 
d'ttlage. ibid. L |. 

Aîà 
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Â la mort . , . A la gloire,'] Dialogue admirable» 
& tonjours aplaudi T, IV, p, 2^6, L 2. 4. 



SCENE IF. 

Brute & Manlie,'] On eft nn peu furprts que 
cet homme fe compare aux Brutus & aux Man-- 
Emf après avoir avoué, les fentimensles plus lâ- 
ches, r. ir. p. 237, L 5. 

Avaient de mauvais fangj] C'eft une vieille er- 
reur qu'en fe feifant faigner , on fe délivrait de 
ÎOR mauvais fnng. Cette faufle métaphore a été 
toQvent employée , & on la retrouve dans la tra- 
gédie de Don Carlos , fous le nom d^Andronic. 
Qiiand fai de mauvais ikng , je me le fais tker. 

On a dit que Philippe IL fit cette abominable 
plaifantcrie à fon fils en le condamnant, ibid. L 7. 

Saura vous émouvoir.'] Remarquez que nous em- 
ployons fouvent ce mot /avoir en poëfîe aflez mal 
à propos. Xaifulefaiisfaire , pour je Vaifatisjhit. 
fùifu lui plaire , au lieu de je lui ai plu. Il ne 
hnt employer ce mot que quand il marque quel- 
que deffein. ibid. L13. 

Romps , & tire la.] Mauvaifes exprelfions. ibid. 

. 19. 30. 
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SCENE V. 

Bfo/He. ] Ce mot alors fignifiait viHinti. ihid. 
i^. antepen, 

Tom. a E 
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Les mêmes matières. ] Ce vers eft trop négligé, 
& n*eft pas français. Une barbarie qui a des ma^ 
itères y cela eft un peu barbare. T.IF, ^.2 JS. Lprem, 

Le faut4l dire encor } Fitix , je fuis cbrAierme.l 
Ce miracle fi foudain a révolté beaucoup de gens. 
Quodcumque oflendis mihi Jîc incredulus odi. Mais 
le parterre aimera longtems ce prodige $ il eft 
conforme à ce qu'on nous dit des premiers âges 
du chriftianifme 9 il eft la récompenfe de la vertu 
de Pauline 9 & s'il n'eft pas dans Thiftoire , il 
convient parfaitement au théâtre dans une tragédie 
chrétienne, ibid. l. 21, 

Tajfure en terre ] n'eft pas français. Il veut dire, 
affermit ton pouvoir fur la terre, ibid-, /. 24.- 



SCENE DERNIÈRE. 

La pièce femble finie quand PolyeuBe eft mort. 
Autrefois , quand les aàeurs repréfentaient les 
Romains avec le chapeau & une cravate , Sézfère 
arrivait le chapeau fur la tête, & Félix Técon* 
tait chapeau bas , ce qui iaifait un effet ridicule. 
ibid. /. 25. 

Efclave ambitieux d'une peur chimérique, ] D'où 
fait-il que Félix a immolé fon gendre à la peur 
méprifable qu'il avait de Sévère? Ce Sévère ne 
pouvait le favoir, à moins que Folyeuiie -p^LV un 
fécond miracle ne le lui eût révélé. Le reftc eft 
fort jufte , & fort beau ; il doit être irrité que 
Félix n'ait pas déféré à fa noble prière, ib, l.penuU. 

Je cède à des tranfports que je ne connais pas, J 
Ce Nouveau miracle n'eft pas fi bien reçu du par- 
terre que les deux autres $ il ne faut pas » fur- 
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lont, prodiguer conp fur coup les prodiges de 
what efpèce. Quand on pardonnerait la cunver* 
fn incroyable de ce lâche Félix ^ on n'en ferait 
|»tonché, parce qn'on ne s'intéreflTe pas i loi 
mune à Pauline , & qu'il eft même odieux. T. IV. 

Ttrt afrh bit U père , auJfMtu que laJiileJ\ Tirer 
9^ foi , eft devenu bas avec le tems. iHd. L as. 

De pareils cbangemens ne vont point fins miracle,^ 
Ses diangemens ne vont point On mène une 
lit inocente 9 & non pas avec inocence. Mais fa- 
IfOmre , quf chacun ait fes dieux ,* & firvez votre 
monarque , reçoivent toujours des aplandiflemens. 
la manière dont le fameux Baron récitait ces vers 
cfl apuiant fur Servez votre monarque , était re<;ue 
>vec traofport. Flufieurs n*aprouvent pas que 
^Wrf dife à FéUx , Gariez votre pouvoir , reprenez» 
f» la marque , parce que ce n'eil pas lui qui donne 
ks goQvememens , & que Félix n*a pas quité le 
fien ; il n*apar tient qu*à l'empereur de parler ainfî* 
T. IF. p. 240. l %. 

Se relever plus forts , plus ilsfint aiatus, ] Se rele» 
ver,n*eftpasrejfeti cela n'eft pas exaâ, mais c'efk 
Qoelicence que je crois permife. ibid. 1,13. 

Qitil lesferve à fa mode'] eft du ftile comique \ à 
fm choix , eût peut-être été mieux placé, ib. /. I9* 

Je n'en veux pas fur vous faire un perjïcuteur,j 
U y avait auparavant,»! vousi cela paraifTait un 
contrefens. Il femblait que ce fût Félix chrétien 
çii pût être perfécuteur. Corneille corrigea , fur 
vous. Mais c'eft une faute de langage 9 on perfé* 
CDte un homme » S^ non fur un homme, ib^ /. 22. 

Hous autres bénijons notre heureufe avanture,] N^o» 
tnheureufe avanture^ immédiatement après avoir 
coupé le cou à fou gendre , fait tin peu rire 9 Sc^ 
nous autres t y contribue, ilfid. t ^2. 

£ ij 
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L'extrême beauté du rôle de SMre , la fitua- 
tion piquante de Fauline , fa fcène admirable avec 
Sévère au quatrième aâe , aflurent à cette pièce 
un fuccès éternel. 

Non-fetilement elle enfeigne la vertu la plus 
pure , mais la dévotion-, & la perfedion du chriftia* 
nifme. Folyeuâie & Athalie font la condamnation 
éternelle de ceux qui par une jaloufie fecrette vou- 
draient profcrire un art fubllme dont les beautés 
n'éfacent que trop leurs ouvrages. Ils fentent 
combien cet art eft au-deflus du leur$ ne pou- 
vant y ateindre , ils le veulent profcrire , & pai 
une injuftîce auffî abfurde que barbare , ils confon- 
dent Tabarin & Guiîîot Gorju , avec St, Folyettéh^ 
& le grand prêtre Joad. 

Dacier , dans fes remarques fur la poétique 
à'Ariflote , prétend que PolyeuMe n'eft pas propre 
au théâtre 9 parce que ce perfonage n*excite ni la 
pitié , ni la crainte j il atribue tout le fuccès à 
Sévhre & à Fauline, Cette opinion eft affez géné- 
rale ; mais il faut avouer auffî , qu*il y a de très- 
beaux traits dans le rôle de PolyeuHe , & qu'il a 
iaXvi un très-grand génie pour manier un fujet fi 
dificile. T. IF. p. «40. /. dern. 
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POMPEE, 

rRAGÈDIE. 



Jouée en 1^44. Tirée de Pédition que 
P. Corneille donna alors lui-même, 
avec les imitations de Lucain au 
bas des pages. 
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Xe zèle pour fon roi. Pardeur, la vigilance, 
La confiante éqi^ité , raniour pour les beaux arts , 
Lui donnait des vertus d'Alexandre ou de Mars ; 
Et pouvant juftement Pépier à Mécène , 
Le comparait au fils de Pelée ou d'Âlcmène : 
Ses yeux d'un tel difcours faiblement éblouis , 
Bientôt dans ce tableau reconaitraient Louis. 

Horace avait dit la même chofe dans fa feiziéme 
épitre du premier livre 5 

Si qttii bella tsbi terra pt4gnata mariffue. 

T. V. p. 10. /. ao. 

Ni de prêter ta vie à conduire mttfinme,'] On ne 
prête point une vie à conduire une flame. Il veut 
dire , ne ceffe d'échaufer mon génie par tes illujfxes 
aéiions. T. T. p. il. l 6. 

Délajfè en mes écrits ta noble inquiétude. ] On fc 
délafle de Tes travaux par des écrits agréables. 
On ne délafle point une inquiétude, ibid, l. $. 

Ajoutons à CCS remarques , qu'on peut trop fla- 
ter un cardinal , & faire des tragédies pleines de 
iublime. 
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PREFACE 

D E 

CORNEILLE, 

AU LECTEUR. 

SI je voulais faire ici ce que j'ai fait 
en. mes derniers ouvrages , & te 
donner le texte ou l'abrégé des auteurs 
dont cette hiftoire eft tirée, afin que 
tu puflès remarquer en quoi je m'en 
ferais écarté pour l'acomoder au théâ- 
tre , je ferais un avant-propos dix fois 
plus long que mon poëme , & j'aurais 
à rapprter des livres entiers de prêt 
que tous ceux qui ont écrit l'hiftoire 
romaine. Je me contenterai de t'avcr- 
tir que celui dont je me fuis le plus 
fervi, a été le poète Lucain^ dont la 
leâure m'a rendu fî amoureux de la 
force de fes penfées & de la majefté de 
fon raifoimement , qu'afin d'en eiuichir 

• E iiij 
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notre langue , j'ai fait cet effort potir 
réduire en poëme dramatique ce qu'il 
a traité en épique. Tu trouveras ici 
cent ou deux cent vers traduits ou 
imités de lui, que tu reconaitras aux 
mêmes marques que tu as déjà reconu 
ce que j'ai emprunté de D. Guillen de 
Cajtro dans le Cid. J'ai tâché de fui- 
vre ce grand homme dans le refte , & 
de prendre fon caradère quand fbn 
exemple m'a manqué j fî je fuis de- 
meuré bien loin derrière , tu en juge- 
ras. Cependant j'ai crû ne te déplaire 
pas de te dontier ici trois paflages qui 
ne viennent pas mal à mon fujet. Le 
premier eft un épitaphe de Pompée^ 
prononcé par Caton dans Lucain. Les 
deux autres font deux peintures Se 
Pompée & de CéfaTi tirées de Velleths 
Paterculus. Je les laifle en latin, de 
peur que ma tradudlion n'ôte trop de 
leur grâce & de leur force. Les dames 
fe les feront expliquer. 
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^ i—^— ^— — ^— ^— i^ 

EPITAPHIUM 

POMFEII MAGNI. 

Ca^ apud Lucanum b'bro 9, 

\jlvis Mt C inquit ) muUo majoribus iptptar 
Ï9i>jfe moàutn juris , fei in hoc tamm uHUs 0vo': 
ùd non uUafuit jufti reverenHa^ falva 
lâertate fotens &folus plèbe parafa 
Invatui fervire Jibi } remorque Senatus ^ 
SU regnantis erat : nil belli jure pofofcit , 
J^Kéeque dari voltdi , ^voluit Jbi pofe negarù 
Immodicas foJfedU opes ,fed plura retentis 
hUtiit : Iffoofit ferrum , fei ponere norat : 
^rtttuUt arma toga^fei pacem armaha (imavit , 
JuvH fumpta ducem ^juvit dimija poteftasy 
Cafia domus , luxuque carens , corruptaque nunquam, 
FortimU Domini , chrum ^ venerabile nomen 
Qentibus , Sf multum noftrée quod proderat urbi^ 
Oiim verafides^ S^Ua Marioque receptis 
Ubertatis obit , Fompeio rébus adempto , 
Kunc 6f JiHa périt : non jam regnare pudebit , 
^f c color imperii , nec fions erit uUa Senatus. 
felix , eut fumma dies fuit obvia viéio , 
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Et eut quar endos Fharium fcelus ohtuUt enfés! 
Forfitan in foceri fotuijfet vivere regno, 
Scire mort fors prima viris yfedproxima cogi^ 
Et mihi ^Ji fatis aliéna in jura venimus, 
Ba takm , Fortuna , Juham : non deprecor bojii 
Servari^ dum me fervet cervice recifa. 



ICON POMTEII MAGKI. 

Vellejas Faterculas lib. s. 



ue ^ 



TpUit hic genitus matre LuciUa , Jlirpis Senator, 

forma exceîlensy non ea qua Jbs commendalur 
atatis , fed qua ex dignitate conjiantiaque in illant 
conveniens ampUtudinef» , fortunam quoque ejus itd 
uîtimum vita comitata ejl diem : innocentia exi^ 
tnius , fanSlitate pracipuus , eloquentia médius s fo^ 
tentia qua honoris catifa ad eum deferretur , non ut 
ah eo occuparetur , cupidiffimus : dux heUo peritH/^- 
mus : civis in toga ( nifi ubi vereretur ne quem bai 
béret parem ) modeftH/îmus , amicitiarum tenàx , in 
ojenfis exorabilis , in reconciUanda gratia fîdelifft^ 
mus 9 in accipienda fatisfaâiione facilUmus , potentia 
fua nunquam aut rare ad impotentiam tifus ^ pane 
omnium votorum expers , nifi numeraretur inter ma* 
nima^ in civitate libéra dominaque gentium^ inm 



> 
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î , cum omnes cives jure bàberet fores 9 quem^ 
aquaîem digmtate confiicere. 



J C O N a C JE s A RI s. 

Idem 9 Ibidem. 

JJïc nobilijfftma JvUorwn genitus famiUa , Ëf 
quoâ inter omnes antiquiffmos conftabat , ab An^ 
dfffe ac Venere âucensgenus ^ forma omnium civium 
txceUmtiffmtus 9 vigore animi acerrimus , munificent 
fia e^iifijjànus , animo fu$er humanam £<f ntUuram 
Èf fiiem eveéius , magnitudine cogitationum , céleri^ 
tate heUandi , fatientia pericuhrum. Magno ilti A- 
lexandro , fedfobrio , neque iracundo ^JimilUmus : qui 
âenique femper ^ fomno £^ cibo in vitam ^ non it^ 
vohtftatem uteretur. 
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, REMARQUES 

SUR 

POMPÉE, 

tR ÂGÉ D lE. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE, v 

Que devant Troye en flamme Hécubc défolée 
Ne vienne point poniTer une plainte empoulée» 
Ni fans raifon décrire en quels afreux pays 
^ar fept bouches TEuxin reçoit le Tanaïs. 

Bnliéu , art foetique. 

A plus forte raifon , un roi 4*Bigypte qui n'a 
point vu Pharfale , & à qui cette guerre eft étran* 
gère , ne doit point dire que les dieux étaient 
étonnés en fe partageant , qu'ils n*ofaient juger , 
& que la bataille a jugé pour eux. Dès qu'on re- 
connaît des dieux, on doit convenir qu'ils ont 
jugé par la bataille même. Ces champs empeftés^ 
ces montagnes de morts quife vengent <i ces débor démens 
de paricidesy ces troncs pourris, étaient notés par 
Boileau , comme un exemple d'enflure & de dé* 
clamation« Il fùait dire iimplement y 
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Le deftin fe déclare ; & le droit de Tépée ' 
Juftifiaiit Céûir a condamné Pompée. 

C/tait parler en roi. Les vers empoulés ne convieiw 
jxnt pas dans nn eonfeil d*état II n*y a donc qu*à 
fetrancher des vers fonores & inutiles , pour qne 
ia pièce commence noblement \ car Tempoulé n'eft 
fu plus noble que convenable. T. V, f, 17. /.f« 

jùftifitnt CéfarJ] Il y avait dans la première étU- 
Ijtm , Jiiltifie Céfar , éf condamne Pompée, On ne 
trouve dans tontes les pièces de C&meiUe^ qne 
cette feule faute contre les règles de notre verii- 
ficatîon. T. V, f. 1%. l S. 

Sa déroute orgueiUeufi en cherche aux mêmes tieux , 

OÊr contre les titans en trouvhrent les dieux, j 
Une déroute orgueiUeufe^ qui cherche un azyte y ne 
préfente ni une idée vraie ni une idée nette. Ok 
les dieux en trouvèrent contre les titans , eft nne idée 
qui pourait être admife dans une ode , où le poëte 
K livre à l'entoufiafme ; mais dans un eonfeil , on 
parle férieufement. De plus , Pompée ferait ici l6 
dieu , êc Céfar le titan 9 & fi une comparaifon poé- 
tique était une raifon , c*en ferait ime en faveur 
de Pompée, ibid, /. 18. 

Pour a prêter V épaule au monde chancelant ] eft dans 
ce même genre de déclamation empoulée. Lucain 
lui-même n'eft pas tombé dans ce défaut. Obfer« 
vez que dans cette déclamation, prêter Vépaule^t^ da 
genre familier. Enfin , un climat qui prête Cépaule » 
forme une idée trop incohérente. Comment Tau- 
teur de Cinna put-il fe livrer à un pareil phébus ? 
Ceft qu'il y eut de mauvais critiques , qui ne 
^^ouvèrent pas les beaux vers de Cinna afllez re- 
levés \ c*eft que de fon tems on n'avait ni con- 
miflance , ni goût 9 cela eft fi vrai , que Boileau 
fut le premier qui fit conaitre combien ce com- 
mencement eft défectueux, ibid, U 2^. 
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Serv^ à fa liberté de fépulchre ou cTaput, J Jlpu, 
n^eft pas ropofé de fé^ulcre\ mais c*eft une trèj 
légère faute. T. F, p, 18. /. 27. 

Hachever de Céfar ou troubler la viHoire» 3 Or 
peut dire également ici de troubler ou trotébler- , 
parce que le de répété eft défagréable. Mais tr'tni^ 
hier n*efk pas le mot propre ; une viéioire tvotébléû 
n'a pas un fens aflez déterminé , ^SSfft clair. ^?^ 
/^. p, 19. /. ^• 

Et je puis dire enfin que jamais potentat ' 

N'eut à délibérer d' un Jt grand coup d^état. J 
L'ufage veut aujourd'hui que délibérer foit fuivi 
de fur y mais le de eft aum permis. Ou délibéra 
du fort de Jacques II, dans le confeil du prince 
d'Orange 9 mais je crois que la règle eft de pou- 
voir employer le de , quand on fpécifie les inté« 
têts dont on parle. On délibère aujourd'hui de la, 
néceffité , ou fur la néceffîté d'envoyer des ie-> 
cours en Allemagne ; on délibère fur de grands in- 
térêts , fur des points Importans. ibid, /. 7. 

Seigneur , quand par le fer les chofcsfont suidées. J 
Les cbofes vuidées , n'eft pas du ftile noble, ibid* 
Ug. 10. 

3t de telles faifons ] eft pour la rime. Balance 
h pouvoir , £îf non pas les raifons. Il veut dire 9 
examine ce qu'il peut , & non pas ce qu'il doit i 
mais il ne l'exprime pas. On ne balance point le 
pouvoir i cette expreffion eft impropre & obfcure $ 
& c'eft précifément les raifons politiques qu*on 
balance, ibid. L 12. 

Metirifua régna decety virefque fateri, 

ibid. /. i^. 

Necfoceri tantum armafi^t^Jùgit or a Seuatus^ 
Cujus ThejfaUcas faturat pars magna volucres, 

ibid. l 16. 
Dont 
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^ont plus de la moitié piteufement Haïe 
Um indigne curée aux vautours de Fharfale 1 
^^^'^^ ^rù, expreffions bafles en poeûc. 

^r^tmt gentes quas uno infof^uine ntijlas 
JJeferutt , Regefque timet quorum omni'a merfit. 

ibid, L 22, 
Et fuit le monde entier écrafé fous fa chute.l Com- 
«irt peut-on ftiir Punivers écrafé ? comment & 
m fuir quand on eft écrafé avec cet univers ^ 
Crtte métaphore n^eft pas plus jufte qif un climat 
fw prête f épaule, tbtd, /. 28. 

:ni Ptol^ae, potes Magni/ulcire ruimm 
oub qua Koma cadtt } 

ihid. l. ^2. 

Eoudroyé.2 ^^^ Aix fous qui l'on fe trouve foudroyé, 
eft encor une de ces figures faufles , une de ces 
images incohérentes qu'on ne peut admettre. Un 
nux ne foudroyé pas. ibid, L 59. 

fus &ffks muUos faciunt Ftolomae nocentes. 

^^jwrof hudatafides, cumfuftinet, (inquît) 
S^s fortuna premit. v"^uizj 

T, V. p, 30. L prem. 
Trouve un nohU revers, dont Us coups invincibles,! 
Ces termes ne paraîtront pas juftes à ceux oui 
«igent la pureté du langage, & la jufteffe ;es 
figures. En effet, un coup n»eft pas invincible, 
parce qu'un coup ne combat pas. iW. /. ^. * 

■ Fatis accède , Deifque. 

Et cale felices. Miferos fug^. '*'^' ^ ^• 

ibid. 1%. 
Tom. U. F 
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Frefé de toutes parts des colh-es célejies,^ Ooii 
fubftantif, n'admet pas le pluriel. T.V. p. 2. 

Foft'quam nuUa manet rerum fiiucia , quéerit 
Cum qua gente cadut. ,^,^ ^ ^ 

Sa retraite chez vous en effet n'efl qtfun crime, &c 
La retraite de Pompée peut-elle ege reprefent 
wmme un crime, & comme un effet de fa haij 
Tontvf: Ftohtnéel Eft-ce ainfi que s'exprime i 

miniftre d'ïtat? N'eft-ce point allf^f"'^?! ' 
but ■» Tout le refte de ce morceau eit d une beaa 
acheVéei & plus le fonds du difcoure jft iiatur 
& vrai , plus les exagérations emphatiques foi 

déplacées, ibid. L 16. /i- « t o^*. 

Eile marque fa haine ^ non pas fin efttme.2 Cet 

exagération d'un miniftre d'état eft trop evider 
iient fauffe. Eft-ce une preuve de hame que c 
demander un azyle. ibid. L i7« 

rrffr tuafivimus arma. 

ibid. L 2< 

Jl n'eût ici trouvé-fue joye ^ que fiftins. ] O 
pourait encor dire que j^e ^fifttnsntïoxA ps 
l'expreffion convenable dans la bouche d un m^ 
niftre d'état, C'eft ainfi qu'on parlerait de la r< 
ception d'une bourgeoife. ibtd. l 22. 
.Bocferrum\iiuodfatajubentprofirre, param^ 
Non tibi Jeà viâo. Feriem tua v^cera, Magne^ 
Malueramficeri. ^^.^^ ^ ^^ 

le choix des aHions , ou mauvaifes, ou bonnes 

Ne faU qu'anéanHr le pouvoir des <^^,^^'- 

Ces deux vers obfcurs & entortiUes afeibUffen 
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cette draile. Ceft d'aillenrs trop retourner , trop 
repéter la même chofe. T. V. p, ao. /. mteftn. 

Sceprorum <ns iota périt , cum pendere jufta 
hcipit, 

ibid, l, jj. 

Le droit des rois confiflt à ne rien épargner. ] 

Cette maxime horrible n'eft point du tout con- 

tenable ici j il ne s'agit point du droit des rois 

contre d'autres rois , ni avec leurs fujets; il ne 

t*agit qac de mériter la laveur de Cé/ar. Ftohmée 

€ft lui-même une efpèce de fujet, un vaflal à 

fDi on propofe de flater fon maitre par une aftion 

Ûàmc. Ainfi la dernière partie du difcours de 

Thotin pèche contre la raifon autant que contre 

la morale, ibid' /• penult, 

' Semper metuet quemfseva pudehunt, 

T. r, p, 21. L prem. 

Fuir comme un deshoneur la vertu qui le perd y 
Et voler fans fcrupule au crime qui le fert, j 
Ceft ce qu'on a dit des miniftres quelquefois j 
jnais ils ne parlent jamais ainfi. Un homme qui 
veut faire palfer fon avis ne lui donne point de 
fi abominables couleurs. La St. Barthelemi même 
ne fat point préfente'e dans le confeil de Charles 
IX, ceoune un crime, mais comme une févérité 
nécefîaire. La tragédie eft une imitation des 
mœurs , & non pas une amplification de rhétp- 
nqne. 

Cette faute de Corneille' z perdu plufieurs au- 
teurs. Leurs pêrfonages débitent avec un entou- 
fiafine de poète , des maximes atroces , & de fades 
lieux CQmuns d'horreurs infipides , qui féduifent 
quelquefois le parterre dans un roman barbarement 
di^gué. On a récité furie théâtre ces vers : 
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Chacun a fçs vertus ainfi quMl a fes dieux. 

Le fceptre abfout toujours la main la plus coupable. 

Le crime n'eft forfait que pour les malheureux. 

Ce n'eft que depuis quelque tems que le parterre 
a fenti l'horreur & le ridicule de ces maximes. 
Narcijfe dans Britannicus ne dit point à Néron , 
Commettez un crime , c'eft à vous qu'il apartient 
d'en faire, Il ne débite aucune de ces maximes 
d'un vain déclamateur. T, V. p. 21. /. 4. 

jQuîdqtiid non fuerit Magni dum bella geruntur 
Nec viéhris erit, 

ibid, L 19. 

Vous pouvez adorer Céfar , ^ Von V adore. ] Il 
faut éviter ces fyllabes défagréables de fow, là. 
ihid. l 22. 

Mais quoique vos encens le traitent d'immorteL'} 
Encens ne foufre point le pluriel. On ofre de 
l'encens aux immortels, mais l'encens ne traite 
point d'immortel. 

On peut obferver ici qu'en aucune langue les 
métaux , les minéraux , les aromates , n'ont ja- 
mais de pluriel, Ainfi , chez toutes les nations 
on ofre de l'or , de l'encens , de la mirrhe , & 
non des ors , des encens , des mirrhes, T. V. p, 
ai. /. 29. 

En ufant de la forte ^ on ne vous peut blàtner} 
n'eft ni français , ni noble. On dit dans le langage 
i^milier , en lifer de la forte , mais non pas nfer de 
la forte, ihid. l 2%. 

Et cejfe de devoir quand la dette, eji d'un rang 

A ne point taquiter qu'aux dépens de leur fang.1 
Une dette eft trop forte , trop grande , elle n'eft 
pas d*un rang à ne point Faquiter qu'aux s ce point 
eft de trop , jamais on ne l'employé que dans le 
fens abfolu. Je n'irai point fje n'irai qu'à ceUt cmh 
iitiçn. ihid. Upenult. 
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H le ferint enfin , mais ce fut de la langue, 
la bourfe de Céfar fit plus que fa harangue, ] 
Lt bftgue , la bouffe , font des cxpreflions trop fa- 
mhèves. Voyez comme il eft dificile de dire no- 
bkment les petites chofes, & comme il eft aifé 
èe traiter les autres avec emphafe. Le grand art 
des vers confifte à n'être jamais ni empoulé , ni bas. 
T. F. p. 22. L s- 
Comme il parla pour vous , vous parlerez pour lui y 
Ainfi "VOUS le pouvez , £9* devez reconnaître, ] 
On reconnaît un bienéit , mais non pas la per- 
fonne. Je 'vous reconnais , n'eft pas français , & ne 
forme point de fens, à moins qu'il ne fignifie 
au propre ^ Je ne vous remettais pas , Êf je vous 
reconnais 5 ou bien , je reconnais là votre caraâlhe. 
ibid. /. 12. 

Septime. ] Le raifonement de Septime eft encor 
plus fort que celui à'Achillas. Cette fcène eft au 
fond parfaitement traitée, & à quelques fautes 
près, C qu'on eft toujours obligé de remarquer 
pour l'utilité des jeunes gens & des étrangers } 
elle eft très-forte de raifonement. ibid. L 22. 

Aujfi-bien qu'à Pompée il vous voudra du mal, ] 
// vous voudra du mal , eft une expreffion de co- 
médie. T. V, p. 23, l. 6. 

Ajfurer fa puijfance , ^fauverfon eftime,"} Sau- 
ver fon ejlime , ne forme aucun fens. Veut-il dire 
que Ftolomée confervera l'eftime qu'on a pour 
Céfar , ou l'eftime que Céfar a pour Ftolomée , ou 
l'eflime que Céjhr fait de lui-même ? Dans les 
trois cas , fauver reftime eft trop impropre. Je- 
vite d'être long , ^ je deviens obfcur^ ibid. L %. 
2^' examinons donc plus la juftice des caufes , 
Et cédons au torretit qui traîne toutes chofes.'] 
Des caufes eft un terme de barreau. Toutes chofes , 
eft trop profaïque , quoique dans les délibérations 
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la poëfie tragique ne doive point s'élever sta^dcC 
fus de la proie foutenue ; & d'ailleurs , toutes 
chofes, & la même cbofe y dans une page, eft d'un 
ftile trop négligé. On ne peut trop répéter qu'on 
eft dans Tobligatlon de remarquer ces fautes , de 
peur que les jeunes gens qui n'auraient pas la 
même excufe que Corneille , n'imitent des déFauts 
qu'on devait lui pardonner, mais qu'on ne par- 
donne plus aujourd'hui. T, F. f. 23, L 17. 

Abatons fa fuperbe j avec fa liberté,'} Ltl fuperbe 
ne fe dit plus dans la poefie noble, il eft aifé 
d'y fubftituer orgueil. On n'abat point la liber- 
té , on la détruit i rien n'eft beau fans le mot 
propre. 

Ces remarques ne portent point fur Peflen- 
tiel de la pièce i mais il faut avertir de tout les 
leéleurs qui veulent s'inftruire , & ceux qui nous 
font l'honneur d'aprendre notre langue, ébid, 

I^ous immortalifer par cet illuftre crime, J Cette 
penfée eft trop emphatique. Ftohmée peut-il dire 
qu'il s'immortalifera par un alTaffinat ? Cette il- 
lu&on qu'H fe fait , eft-elle bien dans la nature ? 
les railons qu'il en aporte font-elles de vraiet 
raifons? les nations feront-elles moins efclaves, 
pour être efclaves du maitre de Rome ? S'expri- 
mer ainfi c'eft fubftituer une amplification c(e 
rhétorique à la foUdité d'un confeil d'état. Quel 
eft le fouverain qui dirait. Allons nous immor- 
talifer par un illuftre crime? La tragédie doit 
être l'imitation embellie de la nature. Ces défauts 
dans le détail n'empêchent pas que le fonds de 
cette première fcène ne foit une des plus belles 
expofitions qu'on ait vues fur aucun théâtre. 
Les anciens n'ont rien qui en aproche^ elle eft 
augufte 9 intéreilante , importante 9 elle entre tout 
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^on coup en aôion; les autres cxpofitîons ne 
font qn'inftriiire du fujet de la pièce , celle-ci en 
eft ie nœud : placez la dans quelque aâe que 
YùVLt vouliez , elle fera toujours atachante. C*eft 
lafenlequi foit dans ce goût. T.F.p.z^.LanUpen. 



SCENE II. 

De Vahori de Potnpée elle efpère autre ijfue.'] Au" 
tre ijfue ne fe dit que dans le ftile comique. Il 
Ëint dans le ftile noble , tme outre fjfuë. On ne 
fnprîme les articles & les pronoms que dans ce 
familier qui aproche du ftile marotique. Sentir 
joie , faire mauvaife fin , &c. T. V. f, 34. /. la. 

IfuH fceptre fartage que fa bonté lui laijfe,'] On ne 
(kit par la conftruâion à quoi fe raporte , fa bonté, 
ikid. L i6. 

De mon trône en fon orne elle prend la moitié.J Ce 
mot, frendj n*eft pas aHez noble, ibid, L 1%. 

Où de fon vain orgueil les cendres rallumées J] Ja^ 
fliats nn orgueil n*eut de cendres, ibid, L 19. 

Foujfent déjà dam Pair de nouvelles fimtées,^ Ces 
fumées ponflees par les cendres de ^orgueil , ne 
Ibnt guères plus admiilibles. Tout ce qui n*eft 
pas naturel doit être banni de la poeûe & de la 
pro&. ibid, L 20. 

Bu feu roi votre fère 9 

Son bote , ^fon ami, 3 
Le feu roi ^fotre fère eft trop proGiïque , & il 7 a 
un enjambement que les règles de notre poëfie 
ne foufrent point dans le ftile férieux des vers 
alexandrins, ibid, U 2$, 

fjid. Pcn daigné ffîfir^ Ce& on t^rme 4e chipane. 
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Ma partie eft faifie de ce teftament. On a faili 
ma partie de ces pièces. T, V, p» 24. /. 26. 

Jugez après cela de 'votre déplaifir.'] Ce vers n'a 
pas un fens clair. Eft-ce du déplaifir qu*a eu 
Ftohmée ? On ne peut dire à un homme , Jugez 
de la peine que vous avez eue : eft-ce du déplaifir 
qu*il aura ? 11 fialait donc l'exprimer , & dire , 
Jugez de votre déplaifir fi Pompée venait mettre 
Cléopatre fur le trône. De plus , cette raifon de 
Fhotin peut être aléguée contre Cifar bien plus 
que contre Fontpée. ibid, L 27. 



SCENE III. 

Quoî^ Êfc. ] Ce vers en dit plus que vingt 
n^en pouraient dire. La fimple expoution des 
chofes eft quelquefois plus énergique que les plus 
grands mouvemens de Téloquence. Voilà le vé- 
ritable dialogue de la tragédie : il eft fimple , mais 
plein de force 5 il fait penfer plus qu'il ne dit. 
Corneille eft le premier qui ait eu l'idée de cette 
vraye beauté ; mais elle eft très-dificile à faifir , & 
il ne Ta pas toujours employée. T, V, p.2$. /.ij. 

Il n*ett eft plus que P ombre.'] Donc c'eft à V ombre 
de mon père à le payer. Qiiel raifonement! & 
quel mauvais jeu de mots ! T, V. p. 26. L 2, 

Mais fwtgez qu^au port même il peut faire natt^ 
frage, ] Ftohmée ne commet-il pas ici imeSndif- 
crétion , en faifant entendre à fa fœur dont il fe 
défie, qu'il va faire aflaffiner Fompée? ne doit-il 
pas craindre qu'elle ne l'en avertifle ? Je ne croîs 
pas qu'il foit permis de mettre fur la fcène tra- 
giq^, un prince imprudent & indifcret, à moins 

d'une 
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fane grande paffîon qui excufe tout. L'impni-* 
dence & rindilcrétion peuvent être jouées à la co- 
médit y mais fur le théâtre tragique, il ne iapt 
peindre que des défauts nobles. Britatmicus brave 
Néron avec la hanteur imprudente d'un jeune priiU 
ce paffioné ; mais il ne dit pas fon fecret à Nérom 
imprudemment. T. V, f» 26. L 16, 

jSprès tout^ c^eft ma finir , oyezfims repartir.^ Oyez 
ne (e dit plus. L'nfage fait tout, ibid, L dem. 

Cette haute vertu dont le ciel ^ le fang 

Enflent toujours les cœurs de ceux de notre rmtg, ] 
Le ciel fif le fang qui enflent le cœur de vertu , n*eft 
pas une expreffion convenable. Le mot à' enfler eft 
fait pour Torgueil. On pourait encor dire , enfler 
iune vaine efpérance. T» V, p. a/. /. Ç. 

ir était le teflament du feu roi votre p\re.'\ N'était 
tSc une expreilîon du fHle le plus familier , & prife 
encor du barreau. Le feu roi votre fhre , deux fois 
répété , n'eft pas d'un ftile alFes^ châtié. Ces faqons 
de parler ne font plus permifes. La poëfie ne doit 
pas être enflée , mais elle ne doit pas être trop ft- 
fflUiére. C*eil une obfervation qu'on eft obligé de 
£ûre fouvent. ibid, /. i^. 

Ilfiit jufques à Rome implorer le fénat,"] Tljut 
io^lûrer} c'était une licence qu'on prenait autre« 
^is. 11 y a même encor pluueurs perfonnes qui 
dilent 9 Je fus le voir , je fus lui parler ; mais c'eft 
une faute , par la raifon qu'on va parler , qu'on 
va voir i on ïk*eft point parler , on tCeft point voir. 
Il faut donc ditt^f allai le voir^faUai lui parler^ 
H alla fimplorer. Ceux qui tombent dans cette 
Ëiute ne diraient pas , Je fus lui remontrer , je Jus 
lui faire apercevoir, ibid. /. 24. 

Céfar en fia épris."] Il n'eftguères dans les bien* 
féances , qu'une prineeife parle ainfi devant des 
sûniftres. La décence eft une des premières loi3^ 
Tom. IL G 
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êfi notre théâtre 5 on n'y peut manquer qu'en fa- 
veur du grand tragique , dans les ocafions où la 
paffion ne ménage plus rien. T, V, />. 27. /. 90. 

Ouvrir fin cœur ^Jes tréfirs , ] femble un jeu 
de mots. Tout ce qui a l'air de pointe eft ropofé 
du ftile férieux. T, V. p, 2g. /. 6, 

Nous eûmes de fes feux Us nerfs de la guerre, ] 
Cette expreffion n'eft pas françaife : qu'eft-ce qu*un 
nerf qu'on a d'un feu ? l'idée eft plus repréhenfi- 
ble que l'expreffîon. Une femme ne fe vante point 
ainfi d'avoir un amant ; cela n'eft permis que dans 
les rôles comiques. ibid,L7,%. 

Certes , ma fattr , U conte eft fait avec adrejfgm 

Et fen ai lettre^ exprejè,"] 

Ces vers font de la pure comédie. 

Cette fcène eût été bien plus belle , fi CUopatre 
n'eût fait parler que fa fierté & fa vertu , & fi 
elle ne fe fût point vantée que Céfar eft amoureux 
d'elle, ibid. l 20. 22. 



SCENE IV. 

' Seigneur , cette finfrife eft pour moi merveilleu/K'} 
Merveilleufe , pour étonnante , furprtnante , eft du 
ftile de^ la comédie ; l'on ne peut dire , une Jitr* 
prife étonnante j merveilietife s ce n'eft pas la fur- 
prife qui eft merveilleufe , c'eft la choie qui fur* 
prend. T. F. p, 29. 1.6. 

Et mon cteur étonné.'] Mon aeur , n'eft pas le mot 
propre , on ne l'employé que dans le lentiment. 
Le cœur n'a jamais de part aux réflexions politt- 
qnes. Il falait, mon efprit,. De plus, quand on 
vient de dire qu'on eft furpris, il ne faut pas 
«jouter qu'on eft étonné, ibid. 1 7. 
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hconfiant £îf confus , ^jfc] Inconftant , eft encor 
moins convenable. Lt cœur inconfioMt , n*exprijne 
point du tout un homme embarrafle. T.l^.p.29.L9. 

Il faudrait faire effort pour conclure,'] C*eft le 
contraire de ce que Fbotin veut dire. U oe Bia« 
drait point d*efort pour conclure la mort de Fom^ 
fée : on aurait une raifon de plus pour la conclure • 
il faudrait s'éfbrcer de la hâter, ibid, L 14. 

ConfuUez^en encor Acbillas & Septime.'} En encûr : 
on doit éviter ce - bâillement , ces biéUm de fUU- 
bes , ilefagréables à Toreille. 

Cet aâe ne finit point avec la pompe & la no- 
blefle qu'on atendait du commencement T, V* 
f, 50. L 2. 

Allons donc les 'voir faire ,3 eft du ton bourgeois, 
& VzStc a commencé dans un ftile emphatique. 
U faut , autant qu*on le peut , finir un aâe par 
âe beaux vers , qui latTent naître Timpatience de 
Ttfir Faae fuivant ibid. L 4- 
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A C TE IL 

SCENE PREMIERE. 

/E Faime , mats Nclat ^c. ] Ce fcntiment cîe 
Cléopatre eft fort beau ; mais on afaiblit tou- 
jours (on propre fentiment quand on rexprlme 
par des maximes générales. T. V^f. Ji. /. 5. 

Ce qu'il doit au vaincu brûlant four le vainqueur,'} 
Il femble par la conftrqélion , que le vaincu brûle 
pour le vainqueur. Toutes ces négligences font 
pardonnables à Corneille , mais ne le feraient pas 
à d'autres ; c'eft pour cette raifon que je les re- 
marque foigneufement. ibid. L 8. 

Et je le traiterais avec indignité'] ne dit pas ce 
que Cléopatre veut dire. Son idée eft , qu'elle fe- 
rait indigne de Céfar , (i elle ne penfait pas no- 
blement. Traiter avec indignité ^ ùgni^e ^ maltrai-' 
ter ^ acabler d'oprobre, ibid, /. 11. 

Les princes ont cela de leur haute naiJfaneeJ] Les 
princes ont cela , gâte la noblelfe de cette idée. 
C'eft ici , le lieu de raporter le fentiment du mar- 
quis de Vauvenargue, Les héros de Corneille^ dit- 
il , parlent toujours trop , £9* pour fe faire connais 
tre. Ceux de Racine fe font connaître parce qu^ils 
parlent. Cette réflexion eft très-jufte. Les vaines 
maximes , les lieux comnns , difent toujours peu 
de chofe ; & un mot qui échapc à propos , qui part 
du cœur, qui peint le caradère » en dit bien da- 
vantage, ibid. L dO. 

Dejous leut vertu,"] Cette cxpreffion n*eft pas 
h^ureufe. ibid, l 22, 
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Ltur gênérqjhé foumet tout à leur gloire ] a un 
feos trop vagiie , qui ôte à ce couplet fa préci- 
£on , & lui dérobe par conféquent fa force. T» 
V. f, 91. /. 2J. 

Tout eft illuflre ] n*eft pas le mot propre > c'eft 
noble qu'il falait. ibid. l. 24. 

Quand elle dit qu'elle aimeJ] Il y avait d'abord : 

Quand elle avoue aimer , s'ajfurer d'être aimée, 
Vdlà encor une maxime générale, qui a même 
le défaut de n'être pas vraie; car l'infante du 
Cid avoue qu'elle aime , & n'en eft pas plus ai- 
mée. Hermione eft dans la même fituation. 11 
eft vrai que fi une princefTe difait publiquement 
qu'elle aime & qu'elle n'eft point aimée , elle 
^ nrait être avilie ; mais il n'eft pas vrai qu'une 
prmcefle n'avoue à fa confidente la paflfion , que 
Quand elle eft fure d'être aimée. En général il 
faut s'interdire ce ton didaâique dans une tragé* 
die. On doit le plus qu'on peut mettre les ma- 
ximes en fentiment. Ce qu'il y a de pis, c'eft 
^ue l'amour de Cléopatre eft très-froid , & contre 
les loix de la tragédie 9 il n'infpire ni terreur , 
ni pitié : ce n'eft précifément que de la galanterie , 
fans aucun intérêt , & cette galanterie eft des 
plus indécentes. C'eft un très-grand défaut. T, 
V. p. 52. /. 16, 

Et que les plus beaux feux dont fon cœur fait éprisj 

l^oferaient Vexpofer aux hontes Sun mépris. ] 
Soit épris eft un folécifme ; mais de beaux feux qui 
expofent à des hontes y font pis- qu'un folécifme. 
ibk, L 17. 

Son bras ne domte point de peuples ^ ni de lieux.2 
Lieux après peuples , eft inutile & languiflant. Un 
bras qui domte des lieux , révolte l'efprit 8c l'oreille. 
ihid, /. 25. 

H trace des foupirs ^ ^ d'un flile plaintif. } Cifar 

G iij 



78 R E M A R Q UE S 

qui trace des foupîrs d'un ftile plaintif, n*eft 
point Céfar^ & ce ridicule augmente cncor par 
celui de Texpreffion. On ne parlerait pas autre- 
ment de Coridon dans une églogue. Eft-il poflible 
qu'on ait dit que Corneille a banni la galanterie 
de fes pièces ! n ne Ta traitée que trop. Elle 
était alors la Ijafc de tous les ouvrages d'imagi- 
nation. Horatius Codes chante à Téco dans C//- 
Ue , & fait des anagrames. Tout héros eit galant. 
Jl n p. 32. l. ay. 

Oui tout viéforieux. ] Il faut dire , Oui , totit 
vainqueur qu'il ejl. ibid. /.Ji. 

Ou plutôt^ la mer ne s'opofe à fes feux."] Cette 
opolition de la mer & des feux eft un jeu de mots 
puérile , auquel l'auteur n*a peut être pas penfé. 
Ce n'eft pas aflez de ne pas chercher ces peti- 
tefles , il faut prendre garde que le leélcur ne 
puifle les foupçoner. ibid, /. JJ. 

»$ï bien que ma rigueur \ ainji que le tonerre, J 
L'expreffion familière^ bien que, eft à peine to- 
lérée dans la comédie. La rigueur d'une femme 
comparée au tonerre, eft d'un gîgantefque pué- 
rile. Un tonerre qui fait un malheureux eft petit : 
le tonerre fait pis , il tue ; & les rigueurs de 
Cléopatre qui tueraient Céfar comme le tonerre « 
font quelque chofe de plus outré , de plus faux , 
& de plus choquant que les exagérations de tous 
nos romans. On ne peut trop s'élever contre ce 
faux goût. T. V, jp. jj.. /. ^ 

Xo ferais bien jurer que vos charmans apas ,3 eft 
«n difcours de foubrette. Mais Cléopatre qui elpèrc 
avoir un enftnt de C^ar , s'exprime en femme 
abandonnée, ibid, L 6, 

Si vos feules rigueurs ont droit fur fa fortune. ] 
Toutes ces expreffions font feufles & alembiquécs. 
Des rigueurs n'ont point de droit , elles n'en ont 
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point for la fortune de Céfar; & ce Céfar ^ 
tCa rim qui importune eft comique. J'avoue qu*on 
eft étonné de tant de fiantes , quand on y regarde 
de près. Remarquons-les , puifqu'il faut être uti- 
le; mais fongeons toujours que Corneille a des 
beautés admirables , & que s'il a bronché dans la 
carrière , c'eft lui qui Ta ouverte. T, V, f.^%. 

h' 9- 
Peut-être mon amour aura quelque avantage 

Qui faura mieux pour moi mént^er fon courage. 1 

Son amour qui a un avantage , lequel ménagera 

mieux le courage de Céfar qu'elle-même , eft une 

idée obfcnre exprimée obfcurément. 

Il y avait aupairavant : 

Etji jamais le ciel favorifaît ma couche 

De quelque rejeton de cette illujlre foucbe , 

Cette heureufe union de mon fang £jf dujten 

Unirait à jamais fon dejlin £jf le mien, 

L*anteur retrancha ces vers qui préfentaient unç 

image révoltante, ibid, L 2). 

Ke pouvant rien de plus pour fa vertu féduite, ] 

Il femble par la phrafe qu'il s'agifle de la vertu 

féduite de Pompée 9 & c'eft de la vertu féduite de 

l'âme de Cléopatre. T, V. p. J4. l 3. 

La nouvelle affùrée."] On aprend des nouvelles 

fures , & non une nouvelle affurée. On dit bien , 

cette nouvelle nfa été affurée par tels Êf tels, ibid» L %, 



SCENE IL 

Si Cléopatre^ au lieu de parler en femme galan- 
te, avait fû donner de la uoblefle à fon amour 
pour Céfar , & montrer en même tems la plus 

G luj 
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grande rcconnaiflance pour Pompée, & une verî 
table crainte de fa mort, le récit à'Achorée ferai i 
bien un autre effet. Le cœur n*eft point alFbz 
ému quand le récit des infortunes n'eft feit qu'à 
des perfonnes indifércntes. Le nom de Pompée , 
& de beaux vers, fupléent à l'intérêt qui maii- 
que. Cléofatrc a montré affez d'envie de fauver 
Pompée , pour que le récit qu'on lui fait la ton- 
che 9 mais non pas pour que ce récit foit un coup 
de théâtre, non pas pour qu'il faffe répandre des 
larmes. T. V. p. H- ^' 9- 

Ingrat à fes mérites.'] Nous difons , ingrat etn/ers 
quelqu'un , & non pas , ingrat à quelqu'un. Aujoiir^ 
d*hui que la langue femble commencer à fe cor- 
rompre , & qu*on s'étudie à parler un jargon ri- 
dicule , on fe fert du mot impropre ws-à-^uis. 
Flufieurs gens de lettres ont été ingrats vis'à-'vis 
àe moi^ an lieu à' envers moi. Cette compagnie 
t'eft Tendue difficile vis*à^vis du roi , au lieu d'en^ 
vers le roi ou avec le roi. Vous ne trouverez le 
mot vis-À^s employé en ce fens dans aucun auteur 
daffîque du fiécle de Louù XIV. ibid. l, 27. 

J^uippe fiiesjt pura foret ^ fifc. 

Venturum tota Pbarium cum clajfe tyrannum, 

ibid. L a/. 

Son manquement de foi, ] Manquement , nleft 
plus d^ufage ; nous difons , manque. £t ce manque 
ie foi eft une expreffion trop faible pour expri- 
mer Thorrible perfidie que Pompée foupçonne. 
ihid. L permit . 

' ■ Longéque à littort cqfus 
ExpeBate meos (ff in bac cervice tyranni 
Explorate filem. 

T. V. ^ jf . L 5. 



s 1/ R POMPÉE. gf 

Romanus Fharia miles de pttfpe falutat 
SipUmius. 

T. V. f. 95. 1 1 j. 

Il s'en moque dans rame.'] S*en moque y-t^ comi- 
que & trivial. Je ne fais pourquoi Corneille feint 
que Pomfée s'aperçoit ciu deffein de Sefiime ; car 
$*il le devine , il ne doit pas quiter fon vaifleau , 
dans lequel fans doute il a des foldats. Il doit 
prendre le chemin de Carthage. ibid. l, 21. 

De ces quatre enragés admire la fureur. ] Ces qua» 
ire enrt^és eft aujourd'hui du bas comique , il ne 
Fêtait pas alors. Enragé faifait le même effet que 
Vttrrahiato des Italiens , & Venrag'd des Anglais. 
T. F. p. 36. Lu. 

InvoMt vuUus^ atque indignaius apertum 
Fortune prabere caput^ tune lumina preJJtU 

ibid. L 19. 

S dédaigne de voir le ciel qui le trahit. ] J'ai 
TU autrefois admirer ce vers 5 & depuis , j'ai vu 
tous les connaiflTeurs le condamner comme une 
exagération , comme un vain ornement , & même 
eomme une penfée feufle. On peut dédaigner de 
regarder nn ami perfide; mais dédaigner de re- 
garder le ciel , parce qu'on fe fupofe trahi par le 
ciel , cela eft d'un capitan plutdt que d'un héros. 
ibid, /. 21. 

I/ulb gemitu confenfit ad îâum. 

ibid. L 24. 

Digne d'être fi-apé. ] N'eft-de pas là encor une 
fenfle idée ? Pourquoi Pompée aurait-il été digne 
iétre frupé^ s'il eut gémi ? ibid. 1.2$. 

Immobile à leurs coups fifc. ] Immobile n'a & ne 
peut avoir de régime. Car en toute langue, on n'eft 
immobile ni à quelque chofe y ni en quelque chofe. 
ibid. l. 26, 
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Seque frobat moriens. ^ 

T. V.p. 36. /. ^1 

J3t fon dernier foupir efl un foupir illuftre Çffc, 
Ce mot illuftre ne peut convenir à un foupir ; d 

Î\\\\s , un yô«p/V n*eft-il pas une efpèce de gémi| 
ement ? Acborée vient de dire que Pompée tC\ 
pouffé aucun gémiflement. Et comment wti fou 
fir peut-il étaler tout Pompée ? Corneille a vouk 
traduire le feque probat woriens de Lucain. / 
prouve en mourant qu'il eft Pompée, Ce peu de 
mots eft vrai , fimple & noble ; mais un foi^ 
illuftre n*eft pas tolérable. ib'id, /. ji. 

Septimius retegit fciffo velamine vultus , 
CoUaque in obliqua ponit langUentia roftro , 
Tune nervos venafque fecat, 
Findicat hoc Pbarius dextra geftare fatelles. 

ibid. L permit» 

Zittorà Pompeium feriunt , truncsifque vadofis 
Hue illuc jaâatur aquis, 

r. r. p. 97. /. 4* 

Interque fuorum 



Zapfa manus , rapitur trépida fidgiente carina, 

ibid. l. II. 

. Dans quelque urne chétive en ramqfer la cendre,] 

Le mot de chétive ne paflerait pas aujourd'hui. 

Il me paraît qu*il fait ici un tres-bel effet , par 

..ropofition d'une fin fi déplorable, à la grandeur 

paffée de Pompée, ibid. /r J J. 

Cléopatre a de quoi vous mettre tous en poudre,] 
Cléopatre a de quoi. On évite aujourd'hui de tels 
hémiftiches, La fituation n'en eft pas moins inté- 
relïante 5 rien n'eft plus grand que ce moment 
où Pompée périt, où Cornélie fuit, & où C^or 
arrive. 
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On évite aujourd'hui cesUeux communs, met» 
tre en poudré y qui n*étaient employés que pour 
rimer à foudre, T. V. p. ^8. /. 6, 

Admirons cependant.'^ Cela ferait froid en toute 
autre ocafion. On eft peu touché quand on fe 
prépare ainli, quand on s'arrange pour faire des 
réEexions. Il vaudrait mieux montrer plus de 
Centiment. ihid, /. 9. - ^v 

Céfar éprouvera,"] Cette idéç eft fort belle, & 
d'autant plus convenable , que le jour même pu 
confpire contre Céfar, ihid, L 2$. 



SCENE III. 

Le fpedateur eft indigné qu'après la mort du 
^and Fompée , dont il etl rempli , Ftoîomée & 
Cléopatre s'amufent à parler de Photin , & que 
Cléopatre dife en vers de comédie , qu'elle rit de 
fon projet. 

Kon , mats en liberté je ris de fon projet. 

Il font, autant qu'on le peut, fixer toujours l'a- 
tention dn public fur les grands objets , & parler 
peu des petits, mais avec dignité. 

Cette froide fcène devient encor moins tragique 
par les petites ironies du frère & de la fceur. 
r. r, p. 59. /. I?. 

Je ferai mes préfens y n*ayezfoin que des vôtres.'] 
Je ferai ptes préfens , eft de la dernière indécen- 
ce , furtotit dans la bouche d'une femme galante. 
Noyez foin que des vôtres, paraît encor plus in- 
fopor table , quand il s'agit de la tâte de Pontpéet 

T. r. p. 40. /. 9. 
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Je conmîs maportécy S^ ne prens point le châtrée. . . 
Et je fuis bonne fxur ^ vous nCHes honfrïrc. 
Vous montrez cependant un peu bien du mépris ^c. 
Tout cela eftd'un jcomi que fi froid , que plufîeurs 
perfonnes font étonnées que Corneille ait pu paC- 
fer fi rapidement , du patétique & du fublime y h 
ce ftile bourgeois, & qu'il n*ait point eu quelque 
ami qui Tait fait apercevoir de ces difparates. 
* On l'a déjà dit : Corneille n'était plus le même 
Guand il n'était plus foutenu par la majefté du 
lujet; & il ne vivait pas dans un tems où l'on 
connût encor toutes les bienféances du dialogue , 
la pureté du ftile , l'art , auffi nécefiaire que dif. 
ficile , de dire les petites chofes avec une no- 
blefle élégante. On ne peut trop répéter que la 
plupart des déEiuts de Corneille font ceux de ion 
fiécle. T, V. p. 40. /. 26. ëf P' 41- /. 3. Sf 4. 



SCENE IF. 

Je ft^âllais emporter dans les extrémitù,^ On 
s^emporte à quelque extrémité , & non dans les 
extrémités. Ptolomée doit-il dire qu'il a été tenté 
de tuer fa fœur ? Il me femble qu'au théâtre on 
ne doit parler de meurtre que dans les grandes 
paffions, ou dans les grands intérêts, & non 
pas après une fcène d'ironie & de plcoterie. T, 
V. p. 41. /. ly. 

Auparavant qu^à lui 2 n*eft pas français. Cet 
adverbe abfolu n'admet aucune relation « aucun 
régime. li faut , avant qu'à lui, ibid, L 2p. 

D'une de fes oeillades jj eft du ftile comique. 
On peut trouver 4e telles obfervations minutieu^ 



SUR POMPÉE. Sf 

fer; mais elles font ^'tes pour les étrangers. Il 
ne faut rien omettre. T, V, p, 42. /. 8. 

De relever, 2 On relève de maladie 9 on ne relève 
pas d'un coup. T, F, p. 49. L 12* 

S'il les vainc.'] Evitez toujours ces fillabes ru- 
des & (eches. ibii, /. 19. 

Tréne , fceptre , couronne, ] Ce ne font point 
trois chofes diférentes , c'eft la même idée fous 
trots diverfes figures : c'eft un pléonaiiney une 
négligence, ibid. L 21. 

Séduire /on pouvoir, ] Notre langue ne permet 
gnères qu'on apiique à des chofes inanimées des 
verbes qui ne font apropriés qu'à des chofes ani- 
mées. On féduit un homme 9 & par une métaphore 
très jufte , on féduit fa paffion. Mais quand on 
féduit un homme puiflànt , ce n'eft pas fon pou- 
voir qu'on (jpduit. Cette impropriété de termes eft 
fouvent ce qui révolte le leâeur , fans qu'il s'a^ 
perçoive d'où naît fon dégoût. Les poètes , comme 
Boileau & Racine , qui n'employent jamais que des 
métaphores juftes, qui écrivent toujours pure- 
ment , font lus de tout le monde 9 & il n'y a pas 
un feul de leurs vers , que les amateurs ne re- 
lifent cent fois , & ne fâchent par cœur : mais on 
ne lit des autres que quelques endroits de génie « 
dont la beauté fupérieure s'élève an-deifus des 
règles de la fyntaxe , & de la corredion du itilc; 

T. r. p. 44. /. 7. 



i. 



S6 REMARQUES 



w 



ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 



/^y)rfteîUe dans Pexamen de Pompée ^ dît qu'on 
^ a trouvé mauvais qu'Acborée faffe le récit in- 
téreifant qui fuit , à une fimple fuivante. Il don- 
ne pour réponfe que cette fuivante tient lien de 
la reine i mais encor une fois , les récits intéref- 
fans ne doivent être faits qu'aux principaux per« 
fonages. On eft mécontent de voir une fuivante 
qui dit que fa maitreife , dam fin afartement , it 
Céfar atend le compliment fans s^en émouvoir, T* 
V. p. 45f . L 2, 

Frojlernerfa couronne. ] On ne profteme point 
une couronne 4 on fe proflerne , on dépofe une 
couronne , on la dépofe aux pieds , & non juf- 
qu'aux pieds, ibid, L 6, , 

Une hwneurji hautaine,'] Humeur n'eft pas plut 
noble que beau préfent, ibid. L 9. 
< Ce qu'on a vu de joye , ] ne peut fe dire dans 
le ftile tragique , quoique cefoit une fuivante qui 
parle, ibid. 17. 

Ce beau préfent'] eft comique, ibid, L 1%. 

Traite ] exige un régime h ce verbe n'eft neutre 
que lorfqu*oa parle d'un traiteur. ibid.L 20. 

Dont ils n'ont pas fujet d'être fort fatisfaits, 2 Ce 
vers eft un peu de comédie, ibid. L 34. 

Ont élof^né la ville ] eft un folécifme. Il falait j^ 
font éloignés de^ ou plutôt une autre expreffîoQf 
un autre tour. T. F. f,^,L frem. 
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72 fenaU à pkin voile , ] eft un foléciTme ; Pêile 
de y^eau a toujours été fiminin ; Poste qui coa* 
vre, mafculin. T. V. p, 4d. /. 9. 

En foiepe ainfi que fa fortune, ] îTeft-ce pas là 
me réflexion inutile , & en même tems trop re- 
cherchée ? Pourquoi dire que fon vaifTeau avait le 
îent en poupe ? Pourquoi comparer la fortune de 
Céfar^ à ce vaiflean ? Quel ràport de ces idées avet 
k réception dont il s'agit? 

La peinture de Thumiliation de Ptohmée eft 
idmirable , parce qu'elle eft vraie. Celle de la 
tête de Pompée qui femble s'aprêtér à parler, n'eft 
pas il vraie. Cela fent le poète , & dès-lors oq 
rf eft plus fi touché. Un mort n*a pas la vue égarée* 
tbii, L 6, 

Un des miens. ] Il femble que ce foit un de 
fe» vaifleaux , & Ptolom^ entend un de fes ofi- 
ders. Ces méprifes font affez communes dam 
notre langue 5 il faut y prendre garde foigneufe» 
ment ibid. L 20. 



^ ue os in murmura pulfant 
Singultus anima, 

ihid. l a|. 

Iratamque Deis faciem. 

■^ ibid, /• 2?, 

• Non primo Cafar damnavit munera vuttu 
u ultus dum crederet , béefit, 

ibid. L 29. 

Que croire.'] Il doit favoir certainement qui 
croire en voyant la tête de Pompée, ibid, L 90. 

En faire conjeâlure.'} Exprelîion un peu triviale. 
iind, i. J5. 

Duelqite maligne joye. ] Quelle peinture & 
Vuelile vérité ! que ces grands traits efiacent de 
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fautes! Rien n*eft plus beau que cette tirad 
T. F. f. ^. L penuU. 

■ !■ lachrymas non /ponte cmlentes Effudiâ^ 

Auffer aè afpeSiu nofiro fimefta fatelles y 
Régis dona tui. 

ihid.L II 

Met des gardes partout Sf des ordres fecrets, \ 
Cela eft hnpropre. On met des gardes , éS: on donii< 
des ordres, ihid, 19. 
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C&nnaiJfeZ'Vous Céfar de lui parler emp Êfr. 3 
Beaucoup de bons juges ont trouvé que Céfar 
afede ici un peu trop de rodomontade , que la 
véritable grandeur eft plus fimple , que les ro- 
mains ne regardaient point le trône comme nne 
infamie, qu*ils avaient au contraire aboli chez 
eux le nom de roi , comme trop dangereux à 
Rome; que les romains • n'avaient aucun mépris 
pour un roi de Perfe ni pour un roi d'Egypte $ 
que Céfaf joue un peu fur le mot ; 'que quand Fto* 
iomée lui dit. Montez au trône , il VQÎjt dire feule- 
jnent,- Soyez ici le maitre, & non pas, Faites- 
vous couronner roi d'Egypte : qu*enfin Céfar ré- 
pond à un compliment très-raifonnabie par deç 
hauteurs qui fentent plus la vanité que la gran- 
deur. Ces critiques peuvent être fondées; mai» 
f eut - être eft-il néceffaire d*f nflcr un peu la gran- 
deur romaine fur le théâtre, comme on place 
*<ies figures cbloflkles dans de vaftes enceintes. B 
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bien certain que quand Ptohmée dit à Céfar^ 
ici^ il ne laillit pas^ Prenez le titre 
Tci d'Egypte , au lieu de celui d'imperator , de 
~ !, de triumvir \ mais Céfar veut humilier 
Le fpeélateur eft charmé de voir ce roi 
lifle & confondu , & les reproches fur la mort 
Pompée font admirables. T. V. p. 4g. L %, 
S'il en eut aimé Vofre , il eût fû s'en défendre, ] 
vers n*eft pas trop intelligible; le refte fait 
très-bel effet. Ptolomée joue là un indigne 
mais on aime à voir un roi abailTé devant 
Lorfque Corneille fait parler Ptolomée^ les 
Vers font faibles \ Céfar s'exprime fortement : tel 
était le génie de Corneille. Le fublime de Céfar 
pafle julques dans Tame du leâeur. ihid, l, 19* 

Ergo in Tbejfalicis PelUo fecimus arvis. 
Jus gladio ? 

T. V. p. 49. l trem. 

Kon tuleram Mc^num tnecum Roffuma regentem ^ 
Te f Ptokméee , feram } 

ibid. l s. 

Nec faUere vos me, 
OredHe Valorem , nobis quoque taie paratum 
Zktoris boj^itiumk 

Ibid. L IJ« 

■ ■ i^f^c mea colla gerantur 
Thefalùe fortuna facit. 

ibid, L17. 
Je if ai point encot agi qu^en Commandant 3 eft 
un folécifme ; le point eft dé trop, ibid, L 19, 

Nous vous devons le tout,"] Ëxpreffion trop fai- 
ble 9 trop commune. Ne finiffez jamais un vers 
par ces mots le tout ,* ils ne font ni harmonieux , 
ai nobles, p, fo. /. 1 j. ^ 

Tom. IL H 
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Jt^fqu^à ce qu*à vous-même il ait oféfe prendre J 
On ne peut trop remfl-quer av«c quel foin péni- 
ble il faut éviter ce concours de fiUabes dures, 
dont les auteurs ne s'aperçoivent pas dans la cha- 
leur de la compofition. Jtifqu'à-ce qu'à révolte 
Toreille. Se frenire à quelqu'un eft du difcours 
familier ; & s'ett frenire eft quelquefois fort noble. 
Répondez dufuccès^ ou je m'en prends à vous. De 
-plus ^ /éprendre^ ne fignifie pas attaquer , comme 
Corneille le prétend ici j il fignifie le contraire , 
chercher un apui , un fecours. £n tombant il fe 
prit à un arbre quf le garai^it. Dans le malheur 
on Te prend à tout» c'eft-à-dire, on fe fait une 
xeflburce de tout ce qu'on trouve. Dans le mal- 
heur ^ on s*en prend à tout , fignifîe , on acufe tou^ 
on fe plaint de tout. T, V. p. 50. l- 17. 

Tout beau,"] On a déjà remarqué ailleurs que ce 
mot ^milier né doit jamais entrer daûs la tra- 1 
gédie. ibid /. 21. 

Et que fil haine injufleJ] Et que , n^ayant point 
été précédé d'un autre que , eft une faute de 
grammaire , mais de ces fautes qui ceflTent de 
rétre dans la poëlie animée, ibid. L 92. 

Jufques danslfis enfers.J Les enfers îont ici d'un 
déclamateur , & non pas d'un homme qui donne 
de bonnes* raifons. ibid. l antepen. 

Vous cherchezy Ftolomée^ avecque trop de rufes. ] 
Les comédiens difent, avec de faibles rufes, Â^^eC" 
que^ était trop dur. T. V. p. $1. L 17. 

A pleins vaux"} ne fe dit plus. ibid. L zOm 

■ ■ ■ ■ ■ unica belU 

J'ramia civilis, viBis donate fahtem 
JPfrdidimus. 

ibid. l 29. 

(& rboHneurfeulm^engc^ii (^ que pour tnrnimr.J 
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Où Ihmteur^ 6f que^ cela n*eft pas français; il 
falait, guerres ait Chormeur m'engage , di je ne veux 
fK vaincre fif parsUmner^ok mes plus grands enne» 
ms &c. T. V. p, $1.1. 3j. 

Defus toute la tétre... marcher en même char. ] 
Cék ainil que Thomas Corneille mit dans Tédi- 
tibn quMl fit des Ceuvres de fon frère. U y avait 
asparavant « dejjus un même char. La correâioa 
l'eft pas heureufe. Ces minuties (on ne peut trop 
le dire ) n'empêchent point un morceau fnblime , 
d*étre fublime. Il les faut regarder comme des éli- 
tes d'ortographe. ihid. /. jo. £?* ji. 



■ jufto date thura/epulcbro 

Et placate caput, 

T. V. p. 53. /. la. 



SCENE III. 

EOâ efl incomparable. ] Après ce difconrs noble 
& vigoureux de Céfar^ le leâeur eft indigné de 
Toir Antoine faire le perfonnage d'entremetteur , 
& de lui entendre dire , que cette reine adorable ejl 
incomparable^ que fon corps efijt beau qu'il la voudrait 
mimer : ce n*eft pas U Céfar , ce n'eft pas là Antoine , 
c*e(lun amoureux de comédie qui parle à un valets 
On a fubftitué à ce demi-vers , Je Paivu'é , à Cefar^ 
cet autre, Oui^feigneur^jetaivuh Vincomparabli 
exigeait plutôt une correâion. ibîâ. l. 2^. 

Ikji doux acords.2 Hémiftiche d*églogne, qui 
joint aux grâces d'un beau corps , rend tout ce 
morceau indigne de la tragédie, ibid. U 34. 

Comme a-t-elle reçu ? ] Au moins il allait 9 crniu 
9mt a4^lk recul ibid* U dtm. 

H « 
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En pourai'je être amé?"} eft trop comiqaci. 

T. r. ^ 5?. /. 6, 

Vous ferez fuccéier.'i U fiwt toujours nn régime 
à Succéder, On fuccéde à. Tout cet endroit eft mal 
écrit, ibid, l. i%. 

Fris port,'] Ëxpreffion de^arin, & non de poè'te. 
ibid, L29, 

Ah ! r importune 6f f&cheufe nouvelle / ] eft un 
trait de comédie qui &it un grand tort à la belle 
fcène de Cornélie, Tout ce que lui dit Céfur de 
noble & de grand « eft gâté par ce vers fi déplacé. 
On voit qu'il voudrait être auprès de fa maitrefiTe , 
quUl ne fera à Cornélie que de vains complimens , & 
cela feul répand du froid fur la pièce. D'ailleurs » 
après la mort de Fompie y la tragédie ne roule 
plus que fur un rendez-vous de Cifar avec Cleo» 
futre , fur une bonne fortune » tout devient hors- 
d'œuvre^il n*y a ni nœud, ni intrigue. Cornélie 
n'arrive que pour déplorer la mort de fon mari i 
mais telle eft la beauté de fon rôle , qu'elle fou* 
tient prefque feule la dignité de la pièce, ibid, l. ^2, 

AUe% , Septime , allez vers votre maître fifc] Ces 
quatre vers de Cifar a Septime , relèvent tout d'un 
coup le caradère de Cifar ^ & le rendent digne 
d'écouter Comélii, T. F. p, 54. /• ^. 

Méfait ta prifonnière ^ Ôf non pas ton efclave.J 
ComéUe doit- elle dire. à Cifar qu'elle eft (a pri- 
fonnière , & non pas fon efclave ? N'eft-ee pas une 
chofe aflfez reconnue par Céfar ? Jamais les romains 
vaincus par des romains ne furent mis dans l'ef- 
clavage.^ Elle fe vante d'apeller Cifar par foa 
nom , & de ne point l'apeller Seigneur i mais le 
nom de Seig>teur n'était donné à perfonne, c'eft 
un terme dont nous nous fervons au théâtre fran- 
^is , &^dont Cornélie abufe. 11 vient du -mot la* 
tin Senior , & nous l'avons adopté pour en £ûi« 
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sa titre honorifique. ComéUe peut-elle sVxcufer 
de ne pas donner à nn romain un titre &anqais ? 
Doit-elle enfin faire remarquer à Cifar^ qu^clIe 
jorie comme tout le monde parlait alors ? N*e(Û 
ce pas une petite atention de Cornélie , à flaire 
voir qu'elle veut mettre de la grandeur , où il 
n'y a rien que de très ordinaire ? 

Cette afedation, dit le judicieux marquis de 
Vttkvencqrgue , homme trop peu connu & qui a 
trop peu vécu, cette aFeàation eft le principal 
iéhut de notre théâtre & Técueil ordinaire des 
poètes. T. V, f. 54. /. 14. 

Aye été 2 pour ait été. Cet aye à la troifiéme 
pcrfonne, eil un i'olécirme très-commun. On a 
mis ait dans les dernières éditions, ibid. L 34. 

Je r ai porté pour dot ^c."} Et ce bis nocuimunda 
js*rifc-il pas un peu chargé d'oftentation ? pourquoi 
ComéUe a-t-elle fait le malheur du monde ? elle 
n'entra «jamais dans les afiBiires publiques. C'était 
vne jeune veuve que Pompée fut blâmé d'avoir 
^ufée. Elle eut deux maris malheureux , mais 
ae fut caufe du malheur d'aucun. 2\ V. p. S5* 
*. i<J. 

Bis nocui mundo. 



ibid. 1 17. 



CunBofque fi^twê 



A caufk meUare Deos. 

ibid. i is. 

uttnam ht thahmos invifi Cafaris ejfèm 
Jbfiiix conjux , Ëf nuUi Ueta murito ! 

ibid, U SO. 

Ttttn aftre envenimé rinvincibU poifon."] Ce fou- 
hait d'être la femme de Céfar i^ pour lui porter 
risvincible poifon d'an aftre , par^t trop rcoher* 
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ché. Cela eft îmîté.de Lucain , & n'en parait p» 
meilleur. Il n'eft point du tout naturel qu'elle 
penfe être la caufe des malheurs de Rome , pnii^ 
^if elle n'a point été la ctufe des guerres civiles. 
Elle, rend grâce aux dieux d'avoir trouvé Céfari 
elle lui demande la vengeance de la. mort de fon 
mari , & elle lui dit en même tems qu'elle vou- 
drait l'époufer pour le rendre malheureux ! De 
pareils jeux d'efprit dégraderaient beaucoup le 
rôle de CornéUe , fi quelque chofe pouvait l'avilir. 
On pourait dire que cette entrevue de CornéUe & 
de Céfar eft inutile à l'intrigue de la pièce. Cette 
tragédie C qui eft en eflPet d'un gehre particulier , 
qu'il ferait très-dangereux d'imiter) fe foutient 
par les beaux morceaux de détail. Il y a de^ 
chofes admirables dans ce difcours de CornéUe, U 
ferait à fouhaiter qu'il y eût moins de cette enflure 
qui eft contraire à la vraie dignité & à la vraie 
douleur. T. F. f. 5f. /. 25. 

Je fuis romaine.'] Pourquoi le répéter? parle-t< 
elle à i^n autre qu'à un romain ? ihià, L 2$, 

Oiit vous êtes entréeJ] C'eft une répétition du vers, 

Sut vous donna la main. En général toute répétition 
àiblit l'idée, ibid, l, dem. 

Ut te complexus pofitis civilibus armis 
Affeâlus ahs tevetereSy vitamque rogarem ^ 
Magne , tuant , dignaquefatis mercede làborum 
Contentus par ejfe tibi , tune pace fideli 
Fecijfem ut viéius pojjes ignofcere DiviSf 
Fecîffes ut Roma mihi. 

ibid. L 17. 

Zata dies rapta eft popuUs. 

T.V. p. $6, l 26. 

Et vous auite iin montent,} 11 eft trifte que Céfar 
ftiifFe une u belle fcène par dhe^Jevous quite tm 
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«oMfxtf, fnrtout, après TaToir commencée en dî- 
£at, qae la viiîte de CornéUe était très-importa- 
ae. On fent trop qu*il va' voir ûi maîtreffe 5 & le 
détail du digne afarUmeut achèverait d*afaiblir ce 
beao morceau , fans l'admirable vert de ComéUi 
giri termine Tafte. T. F. p, $6. LpenuU, 

ciel! que de vertus vous me faites èoîVJ] 
Me fera-t-il permis de raporter ici , que Mlle de 
Lmclos , prellee de fe rendre aux ofres d*un grand 
ieignenr qu'elle n'aimait point , & dont on lui 
Taotait la probité & le mérite , répondit : 

ciel / que de vertus vous me faites haïr / 

C«& le privilège des beaux vers* d'être cités en 
tonte oca&on , & c'eft ce qui n'arrive jamais à la 
Çrofe. T. r. p. 57. /. dem. 
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A C T E IV. 

SCENE PREMIERE, 

/l Ut ^feigneur , t^fi mort a de quoi vous aprendre.2 
'^ 11 y avait dans les précédentes éditions : 
Il efl mort & fnourant ^Jire , il vous doit aprendre, 
T. V. p. s%, /. lo. 

• Far un couroux acort.^ Acort fignifie conciliant i 
îl vient encorder \ il ne lignifie ^ss feint, C'eft 
d*ailleiirs un mot qai n*eft plus en ufage dans le 
ftile noble , & on doit regreter qu'il n'y foi t plus. 
ibid. L 20, 

Mais puifqu'en fin, eftinie. ] Eftime fignifie ici 
opinion, Ceft un terme qui n'cft en ufage que dans 
la marine. L*eftime du pilote veut dire le calcul 
préfumé par le pilote. T. V. p, $9. /. 4. 

■ Flacenius cade fecunda 

ffefperias gentes^jugulus mihi Céefyris bauflus"^ 
Hoc praflare potcft, Fompeii Cécde nocentes 
Ut poprtlus Rfmanus amet, ibid. Lu, 
Oui , par là feulement ma perte efl évitable, J 
Pourquoi évitable n'eft-il pas en ufage , puifqu'ni- 
évituble eft requ ? C'eft une grande bizarerie dts 
langues , d'admettre le mot compofié & d'en re- 
jettcr la racine. Il v avait auparavant: Oui y oui ^ 
ton fetstiment enfin efi véritable, ibid, L 17, 

JH'^df miferande^times quem tufkcis ijjfe timendumf 

ibid, L 18. 
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S^aan metuis far hujus erat, 

T. F. p. S9. l 24- 

j^ ton cœur ejl fenfihle. ] C'eft une équivoque. 
le mot fenfihle eft pris ici au phyfiqne. Ftolomée 
entend que Céfar n'eft pas invulnérable ; jamais le 
mot/e^fible ne foufre cette acception. De plus , cette 
penfée eft trop répétée , trop délayée. 11 ne faut ja- 
mais rien ajouter, quand on a dit aflez. ibid. L 2g. 

Au baxard de fa haine.'] Il veut dire , au caprice, 
Eazm-à n'eft pas le mot propre, ibid, L antcpen. 

En Vétat où nous femmes ^ vous avezjîx mille 
hommes.'] Il ne faut jamais être empoulé , mai$ 
il feat éviter ces expreffions de gazette , & ces 
tours languîflans qui ne fervent qu'à la rime , 
comme , en Vétat oti^iMusfommes, T, F.p,6oA. 14. i tf. 
Car contre fa fortune.] Car contre eft trop rude, 
Ceft une petite remarque , mais il ne faut rien 
négliger, ibid. L 2^. 

' Plénum epulis madidumque mero Venerîque paratu:H 
Invenïes. ih'id. L 25:. 

De V amour £«f du vin.] Ces expreffions ne font 
permifes que dans une chanfon 5 il fout chercher 
des tours qui anoblifTent ces idées : c*eft là le 
grand mérite de Racine, ibid. L 26. 

Sîiftemitu vulgifafces ^fî^a querentts 

Infirri Romana fuis , difcordia feîifit 

Peéiora. îbîd. I. 37. 

les gens de CornéBe.] Cette expreffion ne doit 
jamais entrer dans là tragédie. T. V. p. 61. /. 7. 

VouY de ce grand dejfein.] Cette inverfîon eft trop 
rude , &*il n'eft pas permis de mettre ainîi une pré- 
pofîtion à coii de l'article de. Pour de lui mefervir , 
à *f f/fe me défaire : cela n'eft toléré que dans le Itilc 
plai&nt qu*on apcUe marotique. îHi. L 16. 

Tom. IL l 
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J3f ne montrez que fnhkjfe fif que crahae^ J < 
confeil achève d'avilir le roi. 2*. F, f, 6i, /. i 



SCENE IL 

Cette fcène met le comble au caraûère mépri 
fable de Ptolomée, On ne s'intérefle ni à lui , n 
à Ciéopatrei on fe foucie peu que Ftolotnife ai 
vécu dans la gloire où vivaient fes pareils , & qu'j. 
demande la grâce de Photin j mais le plus grand 
défaut , c'eil qu'à ce quatrième aâe une nouvelle 
pièce commence. Il s^agiflait d*abord de la mort 
de Pompée ; on veut aâueliement afTaffiner Cé/ar , 
parce qu'on craint qu'il ne Rifle mettre eu croix 
les miniftres du roi. Le péril même de Céfar nVft 
pas aflfez grand , pour que cette nouvelle tragédie 
intérefle. Ce n'eft point comme dans Cinna^ oii 
les mefures des conjurés font bien prifes 9 on ne 
craint ici pour perfonne , on ne s-intérefle à per- 
fonne ; la baflede du roi révolte l'efprit , les amours 
de Cléopatre glacent le cœur. Se les ironies de 
Ptolomée dégoûtent. T* V. f. 62, L prem. 

Sur quelque bjrouillerie &c j Ce mot trop Familier 
ne doit jamais entrer dans la tragédie, ihid, I.12, 

Débats qu'avec nos citoyens ont pris quelques Jol" 
dots. 3 Cela n'eft pas français 9 on dit , prendre 
querelle^ & non prendre débat, ibid. L 1^14. 

Les efprits basJ] Le mot ejprit en ce fen? ne peut 
guère être employé au pluriel. Il filait le cœur 
bas pour la régularité; & il faut un autre tour 
pour rélégance. On pourait dire , il, n'y eut jamais 
des cœurs plus durs £îf des efprits plus bas , mais non, ^ 
Us ont les ^its bas. ibid. l. 32. 
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Vomquez , gauchir , tourner h di/hours/ur une tnim 
ire matière.'] Toutes expreflioQS qu*on doit éviter* 
I.F.f,63, L ij. Ji. 33. 

mmmmmmmmmmmm^mmmm^mmmmmmmÊmmmmmmmmmmmmmÊmmÊÊm 

SCENE m. 

Pamonr régna toujours fur le théâtre de Firm- 
ce dans les pièces qui précédèrent celles de C?r- 
wnQe & dans les ûennes. Mais il vous en ex<« 
ceptez les fcèoes de Cbimène , il ne fut jamais 
traité comme il doit Tétre. Ce ne fiit point une 
^Sion violente , fuivie de crimes & de remors ; 
il ne déchira point le cœur, il n^arracha point 
de larmes. Ce ne fut gndres que dans le cinquié« 
me adc d'Andromaque , & dans le rôle de Phèdre^ 
qiie Racine aprit à l'Europe comment cette ter- 
lible paffion , la plus théâtrale de toutes , doit 
être traitée. On ne connut longtems que de fa- 
des converfations amoureufes , & jamais les fu- 
reurs de ramour. 

Cette fcène de Céfar & de CUopatre , eft un des 
plus grands exemples du ridicule auquel les- mau- 
vais romans avaient acoutumé notre nation. Il 
n'y a prefque pas un vers dans cette fcène de 
Cifao' qui ne làfTe fouhaiter au leôeur que Cor- 
neiUe eût en effet fecoué ce joug de Thabitude 
qui le forçait à faire parler d'amour tous fes héros. 
Ce moment qu*il Ca quitée-'^ad^un trouble -plus ^rand 
fan orne agitée — que tout le tumulte ^ le trouble 
excité dans la ville. Mais il pardonne à ce tumulte 
in faveur du Jimple fouvenir du bonheur dont il a 
une haute cfpérance , qui le flate d^une illuftre upa- 
renée. Il rCeji pas tout-a^fait indigne des feux de 

CUopatre , Êf il en peut prétendre me haute cow- 

I ij 
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tftiête^ n'ayant que les dieux au-iejfus de fa tête. Son 
iras ambitieux a combatu dans Fharfale, non pas 
pour vaincre Pompée, mais pour mériter Cléopatre^ 
Ce font f es divins apas qui enflaient le' courage de 
Céfar i ce font Jes beaux yeux qui ont gagné Ut bu* 
taiile, 

La pureté de la langue eft aufli, bleflee que le 
bon goût dans toute <rette tirade. Le refte de la 
ibène enchérit ençor lur ces défauts ; il veut que 
cette ingrate de Rome prie Cléopatre de fe livrer 
à lui , & d'en avoir des enfans. Il ne voit que ce 
chafte amour 5 mais las ! contre fon feu , fon feu le 
folUcite ôfc. 
. Ne perdons point de vue, que les héros ne 
parlaient point autrement dans ce tems-là, & 
même lorfque Racine donna fon Alexandre, \\ 
lui fit tenir les mêmes difcours à Ciéophilei les 
vers étaient plus purs à la vérité , mais Alexandre 
n'en était pas moins avili. Pardonnons à Corneille 
de ne s'être pas toujours élevé au-defliis de fon 
fiècle. Imputons à nos romans ces défauts du 
théâtre, & plaignons le plus beau génie qu'eût 
la France , d'avoir été a^ervi aux plus ridicules 
ufages. 

' Gardez-vous de donner , ainli que dans Clélie » 
L'air & Tefprit français à Tatuique Italie , 
Et fous des noms romains failknt notre portrait , 
Peindre Caton galant, & Célar dnmeret. 

r. V. p. 64. /. 6, 

Le divorce intejlin."] Exprcffion impropi^e & dcf- 
agréable. ihid. /. 19. 

Ce glorieux titre à préfent cjfeâiify ^c."]' Ceft 
un vers de comédie , & l'efprit de Cléopatre que 
C^far prie d'cilimer le titre de premier du monde 
& de permettre celui de captif , eft une chofe in- 
tolérable. T, V, p, 6s. L 19. 
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Ce que je dois au fouveroin bêfiheur ^c. ] Ellô 
doît â Céfar , & non. au fouverain bonheur cet excès 
dîionneur qui comble & acable. T, V. f, dj. /.24» 

JHes fajjïàns fecrettes.2 On ne dît point pnjtons 
an pluriel , pour fignifier mon tsmour. ibid. L 26, 

A mes vœux font autant d'ennemis, ] Cela n'eft 
pas français j on n*eft pas ennemi à , mais ennemi 
de, T, F, p. 66. l, 2. 

Telle qu'auparavant. ] Elle veut dire , Jî Romt 
perfévère dans fon horreur pour 4e trône j mais telle 
qu'auparavant eft trop profaïque. ihid. L $, 

Par unfuperhe acueit] veut dire ici, réception/avom 
table s maïs immoler fon orgueil par unfuperhe acueil , 
n*eftpas une expreffion élégante & jufte. ibid. L26. 

Et dans Alexa7idrie,'\ Cette ingrate de Rome qui prie 
dans Alexandrie ! ^ dont un jufle refpeH conduit let 
r^ards ! On voit combien ce ftile eft forcé, ib.l.2%. 

Que fatens des lauriers qui m'atendent."] Ce u'eft 
pas là que la répétition a deTénergîe & de la grâce. 
ibid. L antepen, 

A ces douces amorces. ] Céfar qui prend un non- 
veau cœur à ces douces amorces. Qiielles expref- 
fions ! T. V, p. 67. l. f . 

' Venir ^ voir £îf vaincre , efi même chofe en moi.J 
H ^udrait pour moi. Mais ce qui eft bien plus à 
obferver , c'cft qu'on fait dire ici à Céfar , par 
un orgTtieil révoltant , ce qu*il dit en effet par 
modeûie dans la guerre contre Pharnace, Veni ^ 
vidi^ vici, ne lignifiait que le peu de peine qu'il 
avait eu contre un ennemi prelquc fans défenfe. 
Voyez les commentaires de Céfar, Jamais grand 
homme ne fut plus modefte. La grandeur ro-. 
maine cncor une fois ne conilfta jamais dans de 
vaines paroles , dans des difcours emphatiques > 
cjle ne fut jamais bourfouflée. Des aélions fer^ 
mes , & des paroles (impies , voilà le vrai cara^ 

J.i • 
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ùèrt des anciens romains. Nous y avons été 
fouvent trompés. On a pris plus d*ane fois des 
difcours de capitan pour des difcours de héros. 
T. V. ^ €7. L %. 

Et montre à tous par là,2 Jamais dans la poëfîe 
on ne doit employer par là , par toi , fi ce n'eft 
dans le ftile comique, ibid, L 19, 

Sont gens à dédaigner. J Ce mot gens ne doit ja- 
mais entrer dan's le ftile noble. On voit par le 
grand nombre de ces expreffions vicienfes , com- 
bien Part de la poëfie eft dificile. ibid. L 20. 

^e vous donnez fur moi qu'un pouvoir Ugitime,'} 
Je reconnais là le véritable Céfar^ & c*etait fur 
ce ton qu'il devait toujours parler, ihid, l. dg. 

S^e fqpe épargner , ] n*eft pas le mot propre ^ 
c'eft , que je daigne épargner^ ibid. /. penuU„ 
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Cffar^ prens garde à toi, "] Que cette fcène ré- 
pare bien la précédente î que cette généroOté de 
ComéUe élève l'ame î Ce n'eft point de la terreur 
& de la pitié, mais c* eft de l'admiration. Corneille 
eft le premier de tous les tragiques du monde qui 
ait excité ce fentiment , & qui en aie fait la bafe 
de la tragédie. Qiiand l'admiration fe joint à la pitié 
& à la terreur , l'art eft pouffé, alors au plus haut 
point oi^ refprit puiflfe ateindre. L'ailmiratioq 
feule paffe trop vite. BoiUau dit : 

Inventez des refforts qui puiiTent m*atacher. 

Que ceux qui travaillent pour la fcène tragique 
ayent toujours ce précepte gravé dans leur mé-^ 
moire, T, F. f, i%, L 6. 
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JHhUant leur haine has.l Mettre bas ne fe difc 
plDS, comme on Ta déjà oWervé, & n*a jamais 
étémù terme noble. T. V. f, ^8. /. 19. 

Ah ofi fur fa trame.2 On dit bien , la trame de 
U vie. Cela eft pris de la fable allégorique des 
parques. Mais comme on ne dirait pas le JU de 
Pompée , on ne doit point dire non plus , la trame 
de Pompée , pour fi^ifier £1 vie. ibid, /. 21. 

Mais avec cette Jbif que f<ti de ta ruine.'] Plu- 
ficurs critiques prétendent que Comélie en dit trop, 
^D'elle ne doit point montrer tant de foif de la 
raine d'an homme qui vient de venger fon époux i 
^o*elle retourne ce fentiment en trop de maniè- 
res j que la grandeur vraie ou aparente de ce fen- 
timent tft a&blie par trop de déclamation , Se 
par trop de fentences 9 qu'elle ne devrait pas même 
dire à Céfar , Le fang de mon époux a rompu tout 
cemmerce entre nous ^ parce qu'il femble par ces 
mots que Céfar ait tué Pompée, 

Je crois qu'il eft important de remarquer que (i 
Coruélie s'était réduite , dans une pareille fcène , 
â parler feulement avec la bienféance de fa fitua- 
tion , c'eft-à-dire , à ne pas trop menacer un hom- 
me tel que Céfar , à ne fe pas mettre au-deifus 
de lui ; en un mot , fi elle n'eût dit que ce qu'elle 
devait dire , la fcène eût été un peu froide. Il faut 
peut-être dans ces ocafions aller un peu aii-delà de 
la vérité. Une critique très-jufte, c'eft que tous 
ces difcours de vengeance font inutiles à la pièce. 
T, V,f. 69. l 5- 

Un ^oir qui ofe ofrir , & cette alternative ^ofe 
on pwfje , ne font ni convenables , ni juftes. ihid, 
L20. 

Le foudre fouhaité.l II y avait d'abord, le foudre 
puniffeur. Punijfeur était un beau terme qui man- 
quait à notre ' langue. Funi ddit fournir pmijfeur^ 

I iiij 
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tfomme 'vengé fouriiit vengeur, Xo^e fûiihaîtet" i 
cncor une fois , qu'on eût confervé la plupart di 
ces termes qui ftiifaient un fi bel effet du ^emi 
de Corneille. Mais il a mis lui-même à la place , 
le foudre fouhaité, épithète qui eft bien plusfbible^ 
T. F. p. 69. l. 26. 

En tes Mains.'] Comment ce foudre foubai^e con- 
tre Cé/ar eft-il dans les mains de Céfar? quelques 
éditions portent, en fes mains i mais en/es mnir/â 
ne fc raporte à rien. ihid. 

Au lieu d'eUe."] On ne voit pas d'abord à qnoi 
fe raporte cet au lieu d'elle, C'eft à Ftohniée. 
ibid. 

L adorable front de Rome qui rougirait."} .Eft-cc 
ainfi que doit s'exprimer la noble douleur d'une 
femme profondément aHigée ? cela n'eft-il pas un 
peu trop recherché? ibid, î. 99. 

Comme autre qu'un romain, — Autre auffi qu^un 
romain.'] Cette antithèfe , ce raifonement , ces ejc- 
preffions ne font-elles pas encor moins naturelles ? 
T.V.f.ro. l. s. 6, 

Jn fcelus it Fharium Romani ptetta tyratmi , 
Exemplumque périt, 

ibid, L S. 

Te vanter qu'une fois foi fait pour toi des vœux.] 
Ces derniers vers ^ue proïionce Comélie frapent 
d'admiration i & qtiand ce .couplet eft bien récité , 
il eil toujours fuivi d'apl^udiiTemetis. Q.ueiqnes 
perfonnes ont prétendu , que ces mots , tu pestx 
te vanter , ne conviennent pas , qu'ils contiennent 
une efpèce d'ironie , que c'eit afeder fur Céfar 
une fupéiiorité qu'une femme ne peut avoir. On 
a remarqué que cette tirade, & toutes celles 
dans lefquclles la hauteur eft pou flb'e au-delà 
des bornes, foifaient toujours i^çiii^ d'eiifet à la 
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cour qu*à la ville. Ceft peut-être. qu*à la cour 
ona?aJt plus de connai (Tance , & plus d'ufage de la 
mamère dont les perronnes du premier rang s'ex- 
priment , & que daus le parterre on aime les 
bravades , on fe plait à voir la puiflance abaifTée 
par la ^^ndeur d*ame. On croit que la veuve 
de Pompée devait parler comme Brutus 8c Cuton , 
& les grands fentimens de Cornélie font oublier 
combien les .menaces d'une femme font peu de 
choie aux yeux de Céfar ; & peut-être même ces 
menaces font>elles un peu déplacées envers un 
homme qui venge Pompée ^ & à qui Cornélie no 
doit que des remercimens. T<, V, p. 70. i.-i4. 



SCENE V. 

B par "votre trépas cherche un fafage au tnien,'} 
Cléopatre fonge ici plus à elle qu'an péril de Cé/ar. 
On ne cherche point un pafage au trépas , par un 
autre trépas. Cette fcène eft fans intérêt; il ne 
s'agit guères que à'Achillas & de Photin-y il eft 
trifte que Tafte finiife û froidement, ibid, l. antepen. 

Au bonheur de fin fang veut pardonner fin crime,'] 
U vers eft trop obfcur. Céfir veut dire quç 
Ptolwtée eft heureux d'être frère Aç Cléopatre y Si 
qu'il fera épargné, mais pardonner un crime au 
honheur d^unfang^ n'eft pas intelligible. J. F, p. 
71. L 5. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE, 

T}\t quel art une fcène inutile eft-elle li belle t 
^ Cométie a déjà dit fur la mort de Pompée taut 
ce qiiVlle devait dire* Que les cendres de Fontpée 
foient enfermées dans une urne , ou non , c^'ift 
une chofe abfolument îndiférente à la conftruâion 
^ de la pièce 9 cette urn€ ne fait ni le nœud , ni 
le dénouement. Retranchez cette fcène > la tra- 
gédie ( fi c*en eft une ) marche tout de même : 
mais Cornélie dit de fi belles chofes , FhHippe fait 
parler Céjar d*une manière fi noble , le nom feul 
de Fontpée fait une telle impreffion , que cette 
fcène même foiitient le cinquième aÛe qui eft 
aflez languiiTant. Ce qui dans les règles févères 
de la tragédie eft un véritable défaut , devient ici 
une beauté frapante par les détails , par les beaux 
vers. T. F. p. 72. /. 2, 

Qiii fur mes triftes vœux a formé ce minfongeT\ 
Il eft trifte dans nôtre poëfie , que fcmge fkflTe 
toujours étendre la rime de menfottge. Un menm 
fotige formé fur des vœux n'eft pas intelligible 1 
ii*eft pas français, ihid, L %» 

vous ^ à ma douleur objet terrible 6f tendre, ] 
Tendre à ma douleur, ne peut fe dire} & cepen- 
dant ce vers eft . beau ; c*eft au'il eft plein de 
fentiment , G*eft qu^il eft compofé comme les bons 
vers doivent Têtre, d'un aflemblage harmonieux 
de coufoimes & de voyelles. Ce morceau qui eft 
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na ^eu de déclamation , ferait déplacé dans le 

premier moment où Cornélie aprend la mort de 

ïon éponx : mafîs après les premiers tranfports de 

la donieiir, on peut donner plas de liberté à 

fo fentimens. Peut-être ne devrait-elle pas dire, 

fw iivifthé feule ^c, car cft-ce à une femme 

vcrtucufe à blafphpmer les dieux ? 

Gamier , du tems de Henri HT. fit paraître 

ComiBe tenant en main l'urne de Pompée, £lle 

fit, 

douce & chère cendre ! ô cendre déplorable ! 
Qn^avecque vous ne fuis-je , ô femme miférable! 

Ceft la même idée 5 mais elle cft groffiércment 
rendue dans Garnier , & admirablement dans Ott- 
mik. L'expreffion faitlapoéfic. T. V, p.72. iLi2. 
Que le frètre c^ le dieu ne lui /oient immolés. 3 
Peut-être , le frêtre £<f le dieu , font peu convena- 
bles à la vraie douleur. Elle a dit que la cendre 
de Fompée cft fon feul dieu , & puis elle dit que 
Cifar eft ie <iie« , & Ftolomée le prêtre. Tout cela 
dl-il bien conféquent? Peut-être encor ce feir- 
timent ferait plus digne de Cornélie , fi elle igno- 
rait avec quelle grandeur d*ame Céjar a promis 
4c venger la mort de Pompée, N'eft-on pas uu 
peu fêché que Cornélie ne parle que de fiiire tuer 
C^? ce font des nuances délicates que les con^ 
naiffenrs aperçoivent fans en aprouver moins la 
force & la fierté du pinceau de l'auteur, T, F^ 
f. 75. /. 3. 

cendres , mon efpoir aiiffï-hien que ma peine, J 
Ceft la répétition de ce vers , Objet terrible & 
tendre. Mais aujji-hien que ma peine aiaiblit encor 
cette répétition 5 & des cendres qui verfent ce qu'un 
cteur rejfenfy ne font pas une toaçe naturelle. 
ibid, /.4t 
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IXufie fiamt pieufe autant comme chétîve ] n'ci 
ni français , ni noble. On ne dit point , attti 
comme ^ mais, "autant que. Ce mot de cbHéve 
été heureufement employé au fécond aéle j Danx 
quelque urne chétive en ramajfer la cendre. Le menu 
ternie peut faire un boù & un mauvais effet , feloi 
la place où il cil. Une urne chétive qui contien( 
la cendre du grand Pompée , préfente à Tefpi 
un contrafte atendriifant : mais une flamme nN 
point chétive. Ces deux vers que Philippe mi 
dans la bouche de Céfar^ 

Refies d'un demi-dieu, dont à peine je puis 
Egaler le grand nom , tout vainqueur que j'en fui» ^ 

font d'un fublime ft touchant , qu*on a -dît avec 
raifon que Corneille , dans fes bonnes pièces faifkit 
quelquefois parler les romains mieux qu'ils nç 
parlaient eux-mêmes. T, V> p. 7J. /. 8. 

Una nota efl Magno capitis Jaâiura revulfi. 

ibid. L»Z» 

foupirs ! à rejpeéi J^^c,"] Ces beaux vers font 
un très-grand effet, parce que la maxime eft 
courte, & qu'elle eft en fentiment. Peut-être 
Cornélie eft toujours trop occupée de rabaifler le 
mérite de Céfar, Elle doit favoir que Céfar a 
parlé de punir le meurtre de Foiftpée en arrilvnt 
en Egypte , & avant que Ftolomée confpirât con- 
tre lui ; mais que ne pardonne-t-on point à la 
veuve de Pompée gémiflTante ! 

Les curieux ne feront pas (achés de favoir que 
Gantier avait donné les mêmes fentimens à CorneUi, 
Philippe lui dit, 

Céfar plora fa mort 

ComéUe répond: 

n plora mort celui 
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Qirï n'eût voulu foufirir être vif cofaime lui. 

. T. V. p. 74. /. ja. 

jPour grand ] ne fe dit plus. T, V, p. 75. /. 7. 

Sonféiilen rabat 2 eiè trop familier, ibid. 

Far k nôtre ] gâte un peu ce dernier vers. Oa 
ne àÀt^ nous £5f notre ^ en parlant de foi , que dans 
m édit ; & fi Cornélie juge Céfar fi vertueux , fi 
Sméreox , il femble qu'elle aurait dii fouhalter 
ai peu moins fa mort. £ile ne parait pas toû- 
jttrs d'acord avec elle-même. ibii. /. 14. 

Au point qu'il e/?3 ne fe dit plus, ibid, L 16, 



SCENE IL 

Après cette fcène de Cornélie , qui eft un chef- 
d'œuvre de génie , on eft fâché de voir cene*ci. 
Quand le fujet baifie, l'auteur baifle nécetTaire- 
ment; & CTéopatre n'eft pas digne de parler à 
Cmiélie. Ces fcènes d'ailleurs ne' fervent ni au 
nœud , ni au dénouement. Ce font des entretiens , 
& non pas des fcènes. ibid. 1. 17. 

Jufie à la douleur ] n'eft pas français h il falait, 
fem^e à la douleur, ibid. l, 23. 

Et je ne la fuis pas."] On fait aujourd'hui qnUI 
hvX , je ne le fuis pas ,* ce le eft neutre. Ëtes-vous 
fatisButes ? nous le fommes , & non pas > nous les 
fommes. T. F. f. 76. l.i$. 

Lurdeur de le venger"} ne fe raporte à rien; 
elle veut dire Pompée : mais ce régime eft trop 
ébigné. ibid. L 20. 

Enatendant Céfar.'] Pourquoi tant répéter qu'elle 
veut la tête de Céfar le vengeur de fon mari ? 
que dirait-elle de plus s'il en était l'alTaflJn ? 
Fmpée lui-même eût-il demandé la tête de Cifwl 
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eft-ce aînfi qii^on doit traiter le plus génftcux 
des vainqueurs ? "Ce fentiment eut été lâche dans 
Fompée i pourquoi ferait-il beau dans Cornue ? 

T, r,p.76' /. 21. 

Far la main F un de Poutre,'] Encor des fouhaîts 
pour la mort de Céfar ! qu'un (entiment contraire 
Ferait plus noble ! thid. l. 27, 

Ne r^le pas les chofes , ] trop profaïquc. Les 
effets fur les cou/es, trop didadique; & tous ces 
difcours font de plus très-inutiles, ibrd. L antepen. 

Son Sujet d'aigreur'] eft trop du ftile de la co- 
médie. T. V. p,77. Lu. 



SCENE IIL 

. Eùtfù la perfidie:] Il fout yafùla perfidie, ib. /.«tf. 

Ah ! ce n*ejl pas fes foins que je veux qt^on me die.] 
DfV était en ufage^ mais on ne dit pas des foins} 
cela n' eft pas français, ihid. L antepen. 

Je fais qu'il fit trancher,] Il faut , qu^ilafhH iran» 
cher , parce que la chofe s*eft pafTée aujourd'hui» 

Si Ptolomée avait pu intérefler , ce qui était pref- 
qu'impoffible , le récit de fa mort pourait émou- 
voir; mais ce récit eft auffi froid que fon r6Ie. 
La pièce d'ailleurs eft finie, quand Ptolomée eft 
mort ; tout le refte n'eft qu'une fuperftruâittre inu- 
tile à l'édifice. 

Toute la petite dîfp"te entre Comilie & CUo- 
pâtre, eft très-froide, par cette raifon-là même 
que Ptolomée n'intéreflTe point du tont. ib. L penuL 

Du moins Céfar Veut fait , s^il Pavait confenti. ] 
Ce verbe alors gouvernait Tacnfatif , comme le 
datif. On confunt aujourd'hui à une chofe» OA 
se la confent pas. Corneille mit depuis ^ 
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JlfimbraH qt^à nos vœux il eûi mieux ctmfentù 

T, F. ^ 78. L 34. 



SCENE IV. 

B me rends ntes galères. ] Il eft évident que Cor- 
wSie qui redemande fes galères , eft abfolument 
ÎBatîle. La pièce eft finie , & ces galères ne font 
point le fujet de la tragédie. T. F. p. 80. /. 6, 

Leur roin*â pu jouir de ton cœur adouci."} Il vent 
^^ tia pu profiter de lu clémence de Céfar ; mais 
jour du cœur de Céfuf eft une^xpreflion impropreé 
Hfil /. %. 

Et Pompée efl ven^é ce qu*il peut Vètre ici, ] 
K*sR-ce pas dommage que cette exprcffion ait en- 
tiérement vieilli? Ourdirait aujourd'hui, autant 
qiil peut Vkre ,• mais , ce qu'il peut Pêtre n'eft-ii pas 
plus énergique ? ibid. L 9. 

Le bruit éclatant 

Qu'au changement de roi poufe un peuple incon^ 
JUfit.'] Ceft fans doute une ^ute d'impreffîon ; 
00 doit lire, aux char^emens de rois. ibid. /.I2.i^. 

Voi$ Furne de Pompée , il y manque fa tête."] La 
tête pour rejoindre à Turne , eft un accelToire qui 
ne pouvant être refufé, ne mérite peut-être pas 
d'être demande 9 c*eit une circonftance étrangère » 
& les complimens de Cé/ar paraiffent Tuperflus 
quand Tadion eft entièrement finie, ibid. L 30. 

De la honte de Pautre."] On ne voit pas à quoi Te 
raporte cette autre. Il veut dire aparemment l'au* 
tre bûcher, ibid. l. antepen. 

JXhonneurs que l^itimes , ] eft trop dur & trop 
négligé, r. F. p. %i. 1.6. 
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Pattes un ^eu de force à votre impatience , 3 n*eft 
pas firanqais. Il faut , ou , modérez voire impatie*7ce ^ 
on , mettez un frein à votre impatience , ou quel- 
qu'autre tour. 

Et qu^qu^elle la tienne aiijjî chère que moi , 
Elle n'y doit rentrer qu'en triomphant de toi. 2 

Ces vers déparent la beauté & l'harmonie des au- 
tres , c'eft à quoi il faut toujours prendre garde. 
Voyez que ces deux elle font un mauvais effet , 
parce que l'une fe raporte à Rome , & l'autre à la 
cendre de Pompée^ fans que la conftruélion in- 
dique ces raports nécefiaircs. Voyez combien ce 
vers eft rude , Et quoiqu'elle la tienne amffi chère que» 

Tout vers qui n'eft pas auffi harmonieux qu*exaft 
& correél , doit être banni de la poelie ; voilà pour- 
quoi il eft fi prodigieufement dificile d'en faire de 
bons dans toutes les langues , & furtout dans la 
nôtre. T,V. p,%i. 19, 

Que de ma haine ils reçoivent des règles."] Cela eft 
trop impropre & trop vicieux. Qu'eft-ce qu'une 
haine qui donne des règles à des aigles ? Ojie ce vers 
affaiblit le précédent qui eft admirable : De plus, 
faut-il que Cornélie parle toujours à Céfar de fa 
haine pour lui ? il ferait bien plus beau , à mon 
gré , de lui dire , qu'elle fera toujours fon enne- 
mie fans pouvoir haïr un fi grand homme, ib. I.27, 

Mais ne préfume pas toucher par-là mon cœur, ] 
Cela ferait bon fi Céfar avait tâché de rengager 
à fuivre fon parti ; mais il n'y a jamais penfé ; 
il n'a pas dit à Cornélie un feul mot qui pût lui 
donner cette préfomption. ibid. L antepen. 

Je t'avoûrai pourtant comme vraiment romaineJJ 
Elle a déjà dit plufieurs fois qu'elle eft romaine, 
& cette affeélation diminue beaucoup de la vraie 
grandeur. T. V. p, 82. /. j. 

Ltmi 
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I^me de la vertu , Fautre de mon devoir * Ctme 
^lérnife , Vautre intérejf^e , Pune Êf Poutre forcée,'] 
Toutes ces aatkhèfes , & cette petite difFertation , 
dégradent la noblefle de ce rôle , & les répéti- 
tions continuelles afiaiblifient le fentiment. T. V. 
f. Î2. L 6, 7. 8. 

f empêche ta ruine ^ empêchant tes carejfes.'] Ce 
?ers pèche à la fois contre rharmonie , contre 11 
langue , contre les convenances , & contre la vé^ 
rite. H ne convient point à Comélie de parler 
des carelTes ^ue C^r peut faire à (^opatre ', elle 
n'empêche point fes carefles , elle ne les peitt 
empêcher ; elle pourait feulement dire à C/far , 
que Tamourd'une égyptienne peut lui être iàtal ; 
mais il ferait encor plus décent de ne lui en point 
parler, ibid. U penuU, 



SCENE DERNIERE. 

Il « beaucoup de foins. ] Ce n'eft pas là le mot 
propre. Céfar veut dire que Cornélie ne menace 
beaucoup que parce qu*elle a peu de pouvoir i 
mais le mot de foins ne remplit point du tout 
cette idée. T. V, p. 89. /. 14, 

Jai va U défefpoir qu'il a voulu choifir,"] On ne 
choifit point un défefpoir ; au contraire , le défef- 
poir ôte la liberté d\i choix j ou fi Ton veut , lé 
défefpoir force à choîfir mal. îhid. /. a^. 

Tant de foins pour vous rendre entière obéiffancf'.J 
Ces termes fignifient la fujétion d'un vaffal. dfar 
veut dire qu'il a lait ce qu'il a pu poiir ohfit h 
la volonté de Ctéopatre. Ce n'eft pas là tcritire 
obéiflance. Cçtte expteffîon ne lui, convient pas » 
tant de foins paùv ne i^ dit pas. ihid, L antefen^ 
Tom. U. K 
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Les ordres fublimes'i ne fe dit plus; on fe Sett 
des épithètes ^ fttprêmes ^fouverains, inévitables , /»/- 
muables. Sublime efi: aSeiîlé aux grandes idées , aux 
grands fentimens. T. V. p, S4. /. i. 

jQite raigreur.'} Le mot propre ferait amertujne^ 
ihid, It 9. 

Dont celte cour eft pleine, ] 11 importe peu que le 
peuple foit ou non dans la cour, pour voir Cléopaire, 
La pièce s*apelle Pompée : les aflaffins font punis. 
Tous les complimens de Céfar & de Cléopatre {ont 
peul-4tre plus inutiles que le dernier difcours de 
Cornélie , dans lequel du moins il y a toujours, de la 
grandeur. Cette dernière fcène eft la plus froide de 
toutes ; & dans une tragédie , elle doit être , s'il fe 
peut , la plus touchante. Mais Pompée n*efl point 
une véritable tragédie , c*eft une tentative c^ue £t 
Corneille , pour mettre fur la fcène des morceaux 
«xçellens , qui ne £û&knt4)ûint un tout i c'eft un 
ouvrage d*un genre unique , qu*il ne faudrait pas 
imiter , & que fon génie , animé'^ar la grandeur ro- 
maine , pouvait feul faire rénffir. Telle eft la force 
de ce génie , que cette pièce l'emporte encor fur mil- 
le pièces régulières, que leur froideur a fait oublier, 
Trente beaux vers de Cornélie valpnt beaucoup 
mieux qu'une pièce médiocre* ibid, l. 2?. 

Vimage des traits dont mon àme eft htejfée. 3 Voilà 
de ces métaphores qui ne paraitiènt i»as iiaturelles. 
Comment peut-on avoir dans fa penfee l'image d'un 
trait qui a bleOTé une ame ? Ces %ures forcées ex^ 
priment toujours mal le fentiment. Céfar veut dire, 
Fuiiiiez-vous ne voys ocuper que de mon amour ! Il 
pouvait y ajouter encor , de fa gloire» Ces fentiment 
doiveâ,t êt^e ^oujo^rs exprimés noblement , mais ja-^ 
vms ^*une manîèfc recherchée. T», F. p. %$, /. a.. 

» 
\fV» du cin^mém Çf dfnûer aSc* 
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REMARQUE 

SUR 

L' É X A M E N 

DE POMPÉE. 

pOitr leftiitj il efipbts élevé en ce poème qu*en aum 
-^ cimdes miens, Sfc] Il eft important de faire ici 
quelques réflexions fur le ftile de la tragédie. On a 
acufé Corneille de fe méprendre un peu à cette pom- 
pe des vers , & à cette prédiledion qu*il témoigne 
pour le ftile de Lucain j il feut qùt cette pompe 
rfaille jamais îufqu'à Tenflïire , & à Texa^ration $ 
on n'eftime point dans Lucain , Bella fer ematicos 
fbu quam ciw'lia camfos. On tMme y J^il aélum 
nputtauji éfuidfuperejfk agenium. 

De même , les connaiffewrs ont toujours con- 
damné dans Fompùy Lesjleitves rendus rapides par 
k débordement des parricides , & tout ce qui eft 
dans ce goût. Mais ils ont admiré, 

ciel que de vertus vous me faites haïr / 

• 

Jle/les iun deml^ieu , dont à peine je puis 

Egaler k grand nont, tout vainqueur quefenfuh. 

Voilà le véritable ftile de la tragédie 5 il doit être 
toujours d'une ftmplicité noble , qui convient aux 
pctfonnes du premier rang 5 jamais rien d*empoulé. 
m de bas 5 jamais d'afcâation ni d'obfcurité. La pu- 
fete du langage doit^tre rigoùreufement obfervéc \ 

Kii 
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tous les vers doivent être barmonîciix , fans qui 
cette harmonie dérobe rien à la force des fentimens 
Il ne fant pas que les vers marchent toujours d< 
deux en deux, mais que tantôt une penfée foii 
exprimée en.un vers *, tantôt en deux ou trois , 
quelquefois dans unfeul hémîftiche ; on peut éten- 
dre une image dans une phrafe de cinq ou (ix vers, 
enfuite en renfermer une autre dans un ou deux. Il 
iaut fouvent finir un fens par une rime , & conr- 
mencer un autre fens. par la rime correfpondante. 

Ce font toutes ces règles , très-dificiles ^ obfer- 
ver , qui donnent aux vers la grâce \ l'énergie , 
i'karmanie , dont la profe né peut jamais aprocher. 
Ceft ce qui fait qu'on retient par cœur , même mal- 
gré foi , les beaux vers. Il.y en a beaucoup de cette 
efpèce dans les belles tragédies de Cortmlle. Le le- 
éteur judicieux fait aifément la comparaifon 4e ces 
vers harmonieux , naturels , & énergiques , avec 
ceux qui ont les défauts contraire^ i & c'eft pair cet- 
te comparaifon que. le goût des jeunes gens pourra 
fe former aifément. Ce goût jufte eft bien plus rare 
qu*on ne penfe ; peu de perfonnes faveiit bien leur 
jGingue ; peu diftinguent au théâtre Tenflure de la 
dignité h peu démêlent ies convenances. On a aplau- 
di pendant plufieurs années à des penfées iaufles 
& révoltantes. On bâtait des maiils lorfque Rarcff 
prononçait ce vers , . , 

n eft comme à la vie un terme à la vertu. 

. On s*eft récrié quelquefois d'admiration à àts 
maximes non moins i^ufies. Ce qu'il y a d'étrange» 
c'eft qu*un peuple qui a, pour mctd^le de ftile 1(^ 
pièces de Racine , ait pu aplaudir long - tems à^'i • 
ouvrages où la langue & la raifon font égalemcnl 
bleffées d*wn bout à l'autre. T^ F. t* ^?* ^^ ^*' 
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PREFACE 

DE L'ÉDITEUR 

SUR LA COMÉDIE 

DU MENTEUR. 

rL feut avouer que nous devons à 
l'Efpagne la première tragédie tou- 
chante , & la prenfiière comédie dç ca* 
laftère qui ayent iUuftré la France. 
Ne rougilTons point d'être venus tard 
^ns tous les genres. C'eft beaucoup 
que dans un tems où Ton ne connaif. 
fait que des avantures romanefques & 
des torlupinades , Corneille mit la mo- 
rale fur le théâtre. Ce n'eft qu'une 
tradudion j mais c'eft probablement à 
cette tradudion que nous devons Ma- 
^ère. D eft impoffible en effet que l'in- 
imitable Molière ait vu cette pièce 
fans voir tout d'un coup la prodigieux 
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I 
t 

fe fupériorité qye ce genre a fur tous 
les autres, & faiis s Y livrer entièrement. 
Il y a autant de diftance de Mélite au 
Menteur , que de toutes les comédies 
de ce tems là- à Mélite: ainfi Corneille 
a réformé la fcène tragique & la fcène 
comique par d'heureufes imitations. 
Nous nous conformons à l'édition que 
Corneille donna en 1&J4. édition de- 
venue extrêmement rare , dans laquel- 
le on trouve le Cid avec les imitations 
de Guilcdn de Caflro , Pompée avec les 
imitations de Lucàin, & le Menteur 
avec des vers aflèz curieux qui ne font 
dans aucune autre édition. Corneille 
ne mit point au bas des pages du Mefu 
teur les traits qu'il prit dans Lapes 
ou dans Roxas : on ne fait qui de ces 
deux poètes efpagnols eft l'auteur de 
cette comédie. 
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I TOleii que cette comédie , & celle qui 
t JD la fuit , foient toutes deux de Tin- 
vention de Lope de Vega , je ne vous 
les donne point daiis le même ordre 
ique je vous ai donné le Cid & Pom- 
^pée , dont en Pun vous avez vu les vers 
elpagnols , & en l'autre les latins , que 
,*« j'ai, traduits ou imités de Guiîlen de 
Caftro & de Lucain. Ce n'eft pas que 
je n'aye ici emprunté beaucoup de 
diofes de cet admirable original ; mais 
comme j'ai entièrement dépayfe les fii- 
jets pour les habiller à la françaife, 
vous trouverez fi peu de raport entre 
Pefpagnol & le français , qu'au lieu de 
fatisfàdUon vous n'en recevriez que de 
Pimportunité. 

P^r exemple, tout œ que je fais 
conter à notre Menteur des guerres 
d'Allemagne où il fe vante d'avoiï été > 
Tom. IL ^ 
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refpagnol le lui fait dire du Pérou & 
des Indes , dont il fait le nouveau re- 
venu j & ainfî de la plupart des au- 
tres infcïdehs, qui bien qu'ils foient 
imités- de l'original , n'ont prefque 
point de reiïèmblance avec lui pour 
le$ penfées , ni pour les termes qui 
les expriment. Je me contenterai donc 
de vous avouer que les fujets font en- 
tièrement de lui 5 comme vous les trou- 
verez dans la vingt & deuxième partie 
de fes comédies. Pour le refle , j'en ai 
pris tout ce qui s'eft pu acommoder 
à nôtre ulàge 5 & s'il m'eft permis de 
dire mon fentiment touchant une 
chofe où j'ai fi peu de part, je vous 
avouerai en même tems que l'inven- 
tion de celle-ci me charme tellement , 
que je ne trouve rien à mon gré qui 
lui foit comparable en ce genre , ni 
parmi les anciens , ni parmi les mo- 
dernes. Elle efl toute fpirituelle de- 
puis le commencement jufqu'à la fin , 
& les incidens fi juftes & lî gracieux, 
qu'il faut être à mon avis de bien mau- 
vaife humeur pour n'en aprouver pas 
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la conduite , & n'en aimer pas la re* 
préfoitation. 

I Je me défierais peut-être de Teftime 
ertraordinaire que j'ai pour ce poème » 
fi je n'y étais confirmé par celle qu'en 
a feite un des premiers hommes de 
ce fiécle , & qui non feulement eft le 
protecteur des lavantes mufes dans la 
Hollande , mais fait voir encor par 
fon propre exemple , que les grâces 
de la poefle ne font pas incompatibles 
avec les plus hauts emplois de la po- 
litique, & l^ plus nobles fondtions 
d'un homme d'état Je parle de Mr. 
de Zuylichcm , fecretaire des comman- 
demens de Mgr. le prince d'Orange. 
Ceft lui que Mrs. Heinfius & Balzac 
ont pris comme pour arbitre de leur 
Êmeufe querelle , puifqu'ils lui ont 
adrefle l'un & l'autre leurs dodes diC 
lertations, & qui n'a pas dédaigné 
de montrer au public l'état qu'il fait 
de cette comédie par deux épigram^ 
mes, l'un firançais & l'autre latin, qu'il 
a mis au devant de l'impreffion qu'en 
ont faite les Elzevirs à Leyden. Jç 
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vous les donne ici i'autant plus v 
lontiers , que n'ayant pas rhoiunei 
d'être connu de liii, fon témoigna^ 
ne peut être fufped , &. qu'on n'^auj 
pas lieu de m'acufer de beaucoup d 
vanité pour en avoir feit parade 
puifque toute la gloire qu'il m'y doil 
ne , doit être atribuée au grand Tuop 
de Vega , que peut-être il ne connaU 
^t p^. p/)ur le premier auteur dj 
cette merveille de théâtre. 
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Cô M (E D I A M 5 çi/^ infcHbitur 

M E N D A X. 



G Ravi cothixrno torvus, orcheftrâ 
txuci 
Dudum cruentus , Galliae juftijs ftupor, 

Audivit & vatum decus Cornélius. 
Laudem poëtae num mereret comid 
Pari nitore & elegantiâ , foit 
Qui difputaret , & negarunt infcij ; 
Et mos gerendus iiifciis femel fuit. 
Et, ecce , geffit , mentiendi gratiâ 
Facetiifque , quas Terentius , pater 
Amœiiitatum 5 quas Menander, quas 

merutn 
Neâar deorum ^Plautus & mortalium» 

Lu) 
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Si faeculo reddantur, agnofcaiit fuas 
Et quas negare non graventur non fu 
Tandem poëta eft : fraude , fuco, fàbu 
Mendace fcenà vindicavit fe fibi. 
Cui Stagitae venit in mentem , putas 
Qjiis quâ praeivit fupputator algebrâ j 
Quis cogitavit illud Euclides prior , 
Frabare rem veriffimam mendacio? 

ConJianfer.i64,f, 



A MONSIEUR 

CORNEILLE, 

Sur fa Comédie , 

LE MENTEUR. 

T^ H bien , ce beau Menteur, cette pièce 
-^ fameufe y 
Qui itorme le Rhin 9 & fait rougir h 

Meufe y 
BU Tage^ le Pb,^ le Tibre romain. 
De n^avoir rien produit d^égal à cette 

main , 
A ce Vlaute rené , à ce nouveau Térence, 
La trouve-t'On fi loin ou de Pindiférence , 
Ou du jujle mépris desfavafis d^ aujour- 
d'hui ? 
Je tiens tout au rebours , qtCelle a befoin 

d'apui , 

L uij 
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De grâce , de pitié , défaveur afétée , 

jy extrême charité , de louange emprunté e^. 

Elle efi plate ^ elle ejl fade^ elle manque^ 
de fel 5 

De pointe ^ de vigueur ^^ n'y acarouzel 
Ok la rage & le vin n'enfante des Cor-^ 
neilles 

Capables de fournir de plus, fortes rner-^ 

veilles, 
Qu'ai'je dit? ha! Corneille ^ aime. 

mon repentir^ 
Ton excellent Menteur rnfa porté à mentir. 
Il m'a rendu le faux fi doux ^ fi aimable. 
Que ^ fan s m'en avifer^fai vu le véritable 
Buiné de o'édit , ^ ai crU conjlamment 
Ny avoir plus d'immeur qu'à mentir 

vaillamment. 
Après tout , le moyen de s'eft pouvoir 

dédire ? 
A moins que d'en mentir , je :tf en pouvais 

rien dire* 
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La pliis haute-fenfée au bas de fa valeur 
drcnmt injtijlice ^ injure à P auteur, 
^l'importe donc qti^on mente -, ou que 

d'tm faible éloge 
A toi ^ ton Menteur faujfement on dé- 

rop ? 
QuUmporte que les dieux fe trouvera 

irrités 
JDemenfortgeSi ou bien defaujjes vérités? 

Conftanter. 
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ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE, 

r^E pafer pour u» homme à donner tablaisn'A 
^^ J'ai la taille cCun maître , fifc. ] Quoique 
ComeiHt ait épuré le théâtre dans fes premières 
comédies, & qu'il ait imité, ou plutôt dèviW 
le ton de la bonne compagnie de fon tems i il 
cft pourtant encor ici loin de la bîenféance & du 
bon goût : mais au moins il n*y a pas de mot 
deshonête , comme Scarron s'en permit dans de 
miférables farces des Joielets , qui à la honte de 
la nation , & même de la cour , eurent tant de 
fuccès avant les chefs-d'œuvres de Molière» T, IV* 

J^ue le fon d'un écu rend traitables à toUS, ] Le 
fon tCun écu & l'idée de ce ver& font des chofes 
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Ittotenfes qn*on devrait retrancher pour Thon* 
neur de la fcène françaife. Ce vers même eft 
imté de la fatire de Régnier intitulée Macette, 
Les bienféances étaient impunément violées dant 
ee tems-là 9 & CorfieiUe qui s*élevait au-deflus de 
fes contemporains, fe laiflfait entraîner à leurs 
uûges. T. IF. p, 254. /. dern. 

De ces fages coquettes ok peuvent tous venons.^ 
Cela n'eft pas français. On dit bien , la maifon 
eà fat Ùé^ mais non; la coquette okfai été. T. 
IV. f.s^SS. l 1. & 2. 

Et qui Me font Vamom que de hahil (<f Syeux,"] 
Ce vers n*eft pas français. Faire V amour d'jeux (*f 
de babil ne peut fe dire, ibid, L ^. 
• Et le jeu , comme on dit , n'en vaut pas les cban» 
délies,'] Chandelle^ cette expreffion ferait aujopr- 
d'hui indigne de la haute comédie, ibid. L 6. 

Jen Toyab là beaucoup pafler pour gens d*efprit , 
*) Et faire encèr état de Chimène & du Cid , 
Eftimer de tous deux la vertu Ikns féconde » 
Qpi paieraient ici pour gens de Tantre monde f 
Et fe feraient fifler , fi dans un entretien 
Us étaient fi groffiers que d*en dire du bien* 

♦3 Et foire encor état de Chimène &f du Cid.2 
On voit que Corneille avait encor fur le cœur en 
x6^. le déchaînement des auteurs contre le Qid. 
Il corrigea depuis ces deux vers ainfi: 

La diverfe foçonjle parler £jf (fogriV 
Dotme aux nouveaux venus fouveni de quoi rot^r. 

ibid, l, 24. 2^. 

Unfot pajfe à la montre.] Ce mot fignifie revue, 
ibid. l. 27. 
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Chacun s'y fait de mife, ] Peut-être cette 
preifian pouvait pafier autrefois. T. IF', f* 
Hg, 7, 

Faut autofit cQmme'} n'çSt pas fraoçaiç^ oq- l*a 
déjà obrerye ailleurs, l'j&iii. /. 8* 4 > ^ ^{^-t 

Tel donne à fleiaei mains qtii n'M&s T^«i:/à«ff»« J 
JHolière xi*a point de tirade plus parfaite. Térenc» 
ii*a rien écrit de plus pur que ce morceau. JI 
n*efl; pohit au-deffus d'un valet , & cependant c'elè* 
une des mellfenres liiçons pour fb bien conduire 
dans le monde. Il me C?mble que Corneille a donné 
des modèles de ious Ifis genrea ikid» i. ig. 



SCENE IL 

Hat,,, Ce malheur me rend un favorable ofice.J Sî 
cette Clarice n'avait pas fait un feux pas , il ji'y 
aurait donc pas de pièce ? Ce défeut eil de Tau- 
teur efpagnoL L*eiprit eft plus content quand 
l'intrigue eft déjà nouée dans l'expolition. On 
prend bien plus de part à des paffions déjà ré- 
gnantes^ â des intérêts déjà établis. Un amour 
qui commence tout d'un coup dans la pièce , & 
dont l'origine eft fî faible , ne feit aucune impreC- 
liîon , parce que cet amour n'eft pas aflfez vrai- 
femblable. On tolère la naiflknce foudaine de cette 
paffion dans quelque jeune homme ardent & im- 
pétueux qui s'enflamme au premier objet $ encor 
y feut-il beaucoup de nuances. 

On croirait prefque que ce dorante qui aime 
tant à mentir , exerce ce talent dans fa déclaration 
d'amour , & que cet amour eft un de fes mcnfongçs; 
cependant il eft de bonne foi. T,IF, f,2S7, 1.9, u. 
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Ti^qu'il me donne lieu de ce petit fervice,'] JUeu 
^m fervice , n'eft pas français. On donne lieu de 
rendre fervice, 71 IV. p. 257. /. 12. 

Ze plus grand bonheur au mérite rendu, ] Cela 
n'eft pas français. On rend juilice au mérite , oa 
ne lui rend pas bonheur. Cette fcène languit par 
iine conteftation trop longue, p. 25S. /. 3. 



«i 



SCENE IV. 

Im -plus heU^des deux je crois que ce/oit rautre,'] 
Je crois que ce fait cft une faute de grammaire 
du tems même de Corneille, Je crois étant une 
chofe poiltive exige l'indicatif 9 mais pourquoi 
dit-on , Je crois qu'elle eft aimable , <][uelle a, de 
f efprit ? & , Croyez-vous qu'elle fott aimable , 
qu'elle ait de Pefprît ? C'eft que croyez-vous n'eft 
point pofitif: Croyez-vous ejiprlme h doute de ce- 
lui qui idtelToge. Je fuis sûr qu'il vous fatisfera ? 
Etês-vous sûr qu'il vous fatisèifle. 

Vous voyez par cet exemple que les règles de 
la grammaire font fondées la plupart fur la rai- 
fon & fur cette logique naturelle , avec laquelle 
uaiiTeiit tous les hommes bien organifés. T. IV, 
p. 261, l. 2$. 

Ab depuis qu'une femtm a le don de fe taire, ] 
Depuis ne peut être employé pour quand ^^out 
dès4à que , hrfque. Ce mot depuis dénote toujours 
un tems paiTé. ,^1 n'y a point d'exception à cette 
règle. C'eft principalement aux étrangers que j'a- 
drefle cette remarque. C'eft pour eux furtout 

Su'on fett ces commentaires. Corneille corris;ea 
epuis> 
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Mofifièur^ quand une fimme a le don defe taire. 

T. IV. p. 261. L fenuU. 

Et quand le cœur n^tn dit^fen prenspar oh je puis, "2 
Tenprensparokje puis eft un peu licentieux, & 
rexpreflîon eft dégoûtante. . Ce n*eft point ainfi 
que Térenctbdt parler fcs valets. T. IV, p. 262. 
Ug. 6. 



SCENE V. 

jÇui tour à tour dans taîr pouffaient des bamtoniesJJ 
Quoique ce fubftant^f harmonie n'admette pas de 
plur;er, non plus que mélodie j mufique ^ phifique ^ 
& prefque tous les noms des fciences & des arts , 
cependant j'ofe croire que dans cette ocafion ces 
harmonies ne font point une faute, parce que ce font 
des concerts diferens. On peut dire , les mélodies de 
ZuUy , de Rameau font diférentes. De plus , le 
Menteur s*égaie dans fon récit; &poujfer des bar* 
fnonies eft alTez plaifant pour un menteur qui eft 
fupofé chercher à tout moment fes phrafes. T. 
IV. p. 26^. L 23. 

S'il eût pris notre avis , ou s*il eût craint ma baine,^ 
Cela eft guindé , faux , hor^ de la nature , & du 
plus mauvais goût. Auffi Corneille fubftitua à cet 
deux vers fi diférens dli refte , ces deux-ci qui 
font très-plaifans & du meilleur ton. 

S'il eût pris notre avis ^fa lumière importune 
ITeùt pas troublé Jf tôt ma petite fortune. 

T. IV. p. 266.111. 

. Il s'eflfalupaffer à cette bcjfateile.'i Se pafer i^ 
fepajfer de 9 font deux choies «bfolumeiit dift* 



; 
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rentes. Se pajfer à^ fignifîe , fe ctmtenttr di ee qu^tm 
«. Se fajfer de , fignifie , Soutenir le hefoin de ce 
^oa rCa pas. Il a quatre atelages , on peut îc 
pafler à moins. Vous avez cent mille écus de rente , 
& je m'en paCTe. T. IF. p. 266. l. 2é^ 



■i 



SCENE VI. 

Je remets à ton choix de parler eu te taire.'} La 
gr^de exaâitude de la profe veut de te taire i 
mais il faut renoncer à foire des vers, fi cette 
petite licence n'eft pas permife. T. IV. p. 267. 

Quand je vous oy parler de guerre £5? de concerts."] 
Je vous oy ne fe dit plus i pourquoi ? cette di- 
phtongue n'eft-elle pas fonore ? foi, loi , croi^ hoi^ 
révoltent-ils l'oreille ? Pourquoi Tinfinitif &utr 
cft-il refté, & le préfent eft-il profcrit; la' fin- 
taxe eft toujours fondée fur la raifon ; l'ufage & 
Tabolition des mots dépend quelquefois du ca- 
price ; niais on peut dire que cet ufage tend tou- 
jours à la douceur de la prononciation xje toy ,foy^ 
eft fec & rude 9 on s*en eft délait infenflblement . 
T. IV, p. 267. l 21. 

Faire fonner Lamboy , Jean de Vert Sf Galas, ] 
généraux de Terapereur Ferdinand III. T. IV. 

26%. l 14* 

On leur fait admirer les bayes qu^on leur donne. ] 
Bayes fignifie ici bourdes,, caffades. Il faut éviter 
foigneufiment au milieu des vers ces mots bayes^ 
bayes, & ne les jamais faire rencontrer par des 
fillabes qui les heurtent. On eft obligé de faire 
bayes de deux fillabes, & ce fon eft très-défagréa- 
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h\ei c'^ft ce qii*on apelle le demi bifUus. Noin 
avons des règles certaines d*harmonîe dans la 
poëfle. Pour peu qu'on s'en écarte , les vers re- 
butent, & c'eft en partie pourquoi nous avons 
tant de mauvais poètes. T. IF, p. 26%. /. 20. 

2/ous courons fous ces mots être d^ intelligence,'} On 
n'entend pas bien ce que l'auteur veut dire. 
Comment Dorante fera-t-il d'intelligence avec fa 
maîtreffe fous les mots de contrcfcarpe & de foffé ? 
ibid, l, 90. 

Fous peuvent engluer en de fâcheux intriques. J 
Ce mot n'eft plus d'ufage. Thomas Corneille dans 
l'édition qu'il fit des œuvres de fon frère , fub* 
fiitue : 

Vous couvriront de honte en devenant publiques. 

T. jy. p. 369. /. 18. 
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.^TT^— — ^— — ^^— — — i 

A C T E II. 

SCENE P REMIERE. 

jyAr quelque haut récit qu^tm en fait conviée.'] 
Cette expreffion conviée prife en ce fens n'eft 
pins d'ufage ? mais j'ofe croire que fi on voulait 
remployer à propos , elle reprendrait fes premiers 
droits. 

Remarquez ici que la fcène cliange. Le pre- 
mier aâe s'eft pafle dans les tuileries , à préîent 
nous fommes dans la maifon de Clarice à la pia« 
ce royale. On aurait pîi aifément fupofer , que 
la maifon eft voifine du jardin des tuileries , & 
que le fpeôateur voit l'une & l'autre. Nous 
avons déjà dit que l'unité de lieu ne confifte pas 
à refter toujours dans le même endroit , & que 
la fcène peut fe paflfer dans plufieurs lieux re« 
préfentés fur le théâtre avec vraifemblance. Rien 
n'empêche qu'on ne voye aifément un jardin, un 
veftibule,, une chambre. T. JV^^f. vjo, l. 8. 

Ce ^f vous foubaitiez eft la même juftice. ] Za 
mhnejuftîce ne fignifie pas la juftice même. Voyez 
ce qui eft dit fur cette règle dans les notes fur 
la tragédie de Cinna, ibid, L 18. 

Je le tiendrai longtems dejfous votre fenêtre. ] 
Cette manière de préfenter un amant à fa maU 
trèfle qu'il doit époufer , parait un peu fingulière 
dans DOS moeurs 9 mais la pièce eft efpagnole 9 & de 
plus, ce n'eft point ici une entrevue, le père ne 
veut que prévenir Clarice par la bonne myie de 
ion fils, ihid, /.si. 

ToM, II. M 
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Son air ,„ donner, 2 Il.^Eint rimer à roreitle, 
puifque c'eft pour elle que la rime fiit inventée , 
& qu'elle n*eft que le retour des mêmes fons , 
ou du moins des fons à peu près femblables. On 
prononçait donner en £ïifant Tonner la finale r, 
comme s'il y avait eu donnair, T, IV, p, 270* 
Ug. 23, 6f «4. . 

Je cherche à t arrêter , parce qu'il nCefi unique,'] 
On ne dit pas, il nCefi unique ^ comme il m*(fi 
cher , il m'eft agréable , parce qu'unique rfeft pas 
un adjeébif , une qualité fufceptible de régime. U 
eft agréable pour moi, agréable à mes' yeux. Unique 
eft abfolu. Mais pourquoi dit-on > Cela m'eft agréa- 
ble ? & ne peut-on pas dire , Cela m'eft aimable ? 
Cela eft plaifant à mon goût , & non pas , Cela 
m'eft plaifant ? c'eft qix^agréable vient d'agréer : Cela 
m'agrée , au datif. Flatfant vienf de plaire : Cela 
me plait, auffi au datif : comme s'il y îtVTiit plart à 
woi. Il n'en eft pas ainfi d'ainter : J'aime cette 
pièce , & non cette pièce aime à moi. Ainû on ne 
peut dire m' eft aimable, T, IV, p, 271. L 2. 
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Et le mort au vivant,"] Cette allégorie nt pa- 
rait>elle pas un peu forte dans une fcène de co- 
médie, &'{urtoi]t dans la bouche d*une fille? 
Mais toute cette tirade eft de la plus grande beau- 
té. Il n'y a point de fitle qiû parle mieux, 9i 
peut-être fi bien , dans Molière, ibid, l, antepen. 

Sa défaite eft fàcheufe, ] L'u&ge permet qu'on 
dife , Cette fille eft de défaite , c'eft-à-dire , elle 
eft belle » on peut aifémeht s'en défaire , la maciei» 
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Mais la défaite exprime figurément qu'elle s*eA 
rendue 9 défaire , fe défaire , un vifage défait , un 
ennemi défait , défaite d'une marcHandife , défaite 
d'une armée , toutes acceptions diférentes. TdV. 
p. 272, L 21, 

Et fon honneur fe perd à le trop cor\ferver, ] Il 
femble qu'une fille perde fon honneur en fe ma* 
riant. Ce vers gâte un très-beau morceau, ihid. 

H me faudrait en main avoir un autre amant,'] 

^ J^avais certaine vieille tn msin 
jywi génie a vrai dire au-dejfus de t humain. 

Regnard. 

ibid, l 29. 



SCENE m. 

Ton père va de/cendre , ame double fif fans foi, ] 
Tout cela parait choquer un peu la bienféance i 
siais on pardonne au tems où Corneille écrivait. 
On tutoyait alors au théâtre. Le tutoyement qui 
rend le difcours plus ferré » plus vif, a fou vent 
de la noblelTe & de la force dans la tragédie ; on 
aime à voir Rodrigue & Chimhte l'employer. Re- 
marquez cependant que l'élégant Racine ne fe 
permet guères le tutoyement que quand un père 
irrité parle à fon fils , ou un maître à un confia 
dent , ou quand une amante emportée fe plaint à 
ion amant 

Je ne t*ai point aimé ! cmel , qu'ai-je donc fait ! 

Jamais Molière n'a fait tutoyer les amans, ffer^ 
mione dit i Ne devttis-tu pUs lire au fond de ma pen-^ 

M ij 



s. 
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fie ? FhUre dit ; Eh bien , connais donc Fbèdre^ 
toute fa fureur. Mais jamais Achille , Orefte , 
tannicus , £ffc. ne tiitoyent leurs maîtrefles. 
plus forte raifon cette manière de s'expriiner 
doit-elle être bannie de la comédie , qui cfl Jîs 
peinture de nos mœurs. Molière enfaitufage dans 
le Dépit amoureux y mais il 8*eft enfuitc corrige 
lui-même. T. IV, p, 274. /. g. 

La nuit avec le fils , le jour avec le père,"] Cette- 
idée ne ferait pas tolérable , s*il n*était queftio 
d'une fête qu'on a donnée. Le théâtre doit être 
l'école des mœurs. T. IV. p, 275'. /. ^o. 

Son pèrp de vieux tems eft grand ami du mien,"] On 
ne dit point , de vieux tems , mais dès longtems » 
depuis longtems , de tout tems , toujours , en tout- 
tems y en tous les tems^ Êfc. Tom, IV, pag, 2y $ ^ 
lig- 32. 

JITcn donner ta parole Êf deux haifers pour gage,^ 
Cette indécence ne ferait point fouferte aujour- 
d'hui. On demande comment Corneille a épuré le 
théâtre? C'eft que de fon tems on alhit phis 
loin. On demandait des baifers & on en donnait. 
Cette mauvaife coutume . venait de l'ufage où l'on 
avait été très-longtems en France, de donner 
par refpcél un baifer aux dames fur la bouche 
quand on leur était préfenté. Montagne dit qu'il 
eft trifte pour une dame d'aprêter fa bouche pour 
le premier mal tourné qui viendra à elle avec 
trois laquais. 

Les foubrettes fe conformèrent à cet ufagc fur le 
théâtre. De là vient que dans la Mère coquette de 
jÇuinault , jouée plus de vingt tins après , la pièce 
commence par ces vers: 

Je t'ai baifé deux fois — ^ Qjuoi tu baifes par compte? 

Il faut eocox obferver que quand ces familiari* 
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ife ridîcnles font inutiles à Tintrigne , c*cft un dé- 
faut de plus. T. IV, f. 276. l, dem. 

Râleront tes plaifirs ou tes larmes.'] Cela n*eft paç 
français. Rég;ler ne veut pas dire caufer. Ou ne^ 
peut dire , régler des larmes , régler des plaifirs» 2\ 

IF. f. 277. /. 31. 

Puifai~je dansfonfang voir couler tout le mien .' J 
L'auteur parait ici quiter abfolument le ton de 
la comédie , & s'élever à la noblefle des imager 
& des expreffions tragiques 9 mais il iàut obfer- 
vcr que c*eft un amant au defefpoir qui veut 
apeller fon rival en duel. Les expreffions fuivent 
ordinairement le caraAère des paCQons qu'elles ex- 
priment. 

Interdum tamen £Sf tjocem comœdia tollit. 

ibid, /. aj. 

Le voici ce rival. ] On ne conçoit pas trop 
comment Alcippe peut voir entrer Dorante. Le 
premier vers de la cinquième fcène prouve que 
Dorante & Géronte fon père fout dans une place 
pabiique ou dans une rue fur laquelle donnent 
les fenêtres de Clarice , ou à toute force dans le 
jardin des tuileries qui eft le premier lieu de la 
(cène , quoiqu-il foit affez peu vraifemblable que 
tous les perfonages de cette comédie paffent leur 
• journée & ne faflent leurs afaires qu'en fe pro- 
menant dans un jardin. Or Alcippe eft encor dan$ 
k maifon de Clarice j car ce n'eft sûrement ni 
dans la rue, ni dans un jardin public que Gé^ 
ronte vient rendre vifite à Clarice & lui propofer 
ibn fils en mariage. Ce n'efl pas non plus dans 
la rue que Clarjce découvre à fa foubrette les fe* 
crets de fon cœur. Enfin ce ne peut pas être 
dans la rue qu* Alcippe vient débiter à fa mai- 
Irefife deux page d'injures, & lui demander en*. 



142 REMARQUES 

fuite deux baîfers ; cela ne ferait ni vraifembla- 
.ble, ni décent : ce n*eft pas dans le milieu d*un 
. ' jardin , puifque Clarice le prie de parler plus bas , 
de crainte que fon père ne l'entende. 

Il faut donc conclure que. le lieu de la fcène 
change fouvent dans cette comédie , & qn*en oet 
endroit Akippe qui eft chez Clarice ne peut pas 
voir entrer Dorante qui eft dans la rue. Re- 
marquez auffi que les fcènes 4. & 5< ne font 
point liées , & que le théâtre refte vuide. Seule- 
ment i^/cf^j>e annonce que Dorarae parait, mais il 
Tannonce maUà-propos , puifqu'il ne peut le voir, 
T. IV. p, 277. L 34. 

Jkfais ce fCeflfasici qu'il le faut quereller. J Que^ 
relier figniiie aujourd'hui reprendre, faire à^^ 
reproches , réprimander 4 il lignifiait alo^s , in* 
fulter , défier , & même fe battre. Dans nos pro- 
vinces méridionales , les tribunaux fe fervent du 
mot quereller pour acufer un homme , ataquer nn 
teftament , une convention \ c'eft un abus des 
mots ; le langage du bareau eft partout barbare. 
T. IV. p. 277. l. dem. 



SCENE V. 

Le trop de promenade, ] Il femble par ce vers 
que Géronte'êc Dorante foient dans les tuileries. 
Comment Alcippe a-t-ii pu les voir de la maî- 
fon de Clarice à la place royale. T. IV. p. 27%. 
ligne 4. 

Auxfuperhes dehors du palais cardinal^"] aujonr- 
d*hui le palais royal. Ce quartier qui eft à pré- 
fent on des plus peuplés de Paris , n'était que 
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les prairies entonrées de ibfles « lorfque le car« 
dînai de Richelieu y fit bâtir fon palais. Quoique 
les embelIiiTeniens de {^'s n'ayent commence à 
if mnlti plier que vers le milieu du fiécle de 
lâuïs XIV, , cependant la fimple architeâure 
<a palais cardinal ne devait pas paraître fi Ai- 
perbe aux Parifiens , qui avaient déjà le louvre & 
le Inxembonrg. Il n*eft pas furprenant que Cor» 
mile dans ces vers cherchât à louer indireâement 
le cardinal de Richelieu , qui protégea beaucoup 
cette pièce , & même donna des habits à quelques 
aâbeurs. Il était mourant alors en 1^42. & il 
cherchait â fe diffiper par ces.amufemens. T.IV 

(^fia , s^il m'enfouvient , k fécond de feftemhreJ^ 
Ces particularités rendent la narration de Dorante 
fins vraifemblable ; on ne peut fe refufer au 
pitffir de dire que cette fcène eft une des plus 
agréables qui foient au théâtre. Corneille en imi- 
tant cette comédie de refpagnol de Lopes de Fega , 
a comme à fon ordinaire eu la gloire d'embellir 
&Q original. H a été imité à fon tour par le cé- 
lèbre Goldoni. Au printems de Tannée 17^0. cet 
anteur fi naturel & fi iecond a donné à Mantoué 
une comédie intitulée le Menteur, Il avoue qu*il 
en a imité les fcènes les plus f râpantes de la pièce 
de Corneille. Il a même quelquefois beaucoup 
ajouté à fon original. U y a dans Goldoni deux 
chofes fort plaifantes 9 la première , c*eil un rival 
du Menteur qui redit bonnement pour des véri- 
tés toutes les fables que le Menteur lui a débi- 
tes , & qui eft pris pour un menteur lui-même 9 
i qui on dit mille injures ; la féconde , eft le va- 
let qui veut imiter fon maître , & qui s'engage 
dans des meiifonges ridicules dont il ne peut fe 
tirer. 
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Il eft vrai que le caraftère du Menteur de 
Goldoni eft bien moins noble que celui de Cor^ 
neille, La pièce françaifi^eft plus fage, le ftile 
en eft plus vif, plus intereflant. La profe ita- 
lienne n*9proche point des vers de Fauteur de 
Cifiîia, Les Ménandres ^ les Térences écrivirent 
en vers , c'eft un mérite de plus \ & ce D*eft 
guères que par impuifTance de mieux faire, ou 
par envie de faire vite « que les modernes ont 
écrit des comédies en profe. On s'y eft enfuite 
acoutumé. L Avare furtout, que JîoUère n'eut 
pas le tems de ver£fier , détermina pluûeurs au- 
teurs à faire en profe leurs comédies. Bien des 
gens prétendent aujourd'hui que la profe eft plus 
naturelle , & fert mieux le comique. Je crois 
que dans les farces la profe eft aifez convenable , 
mais que le Mifantrope & le Tartuffe perdraient 
de force & d'énergie s'ils étaient en profe ! T. IV. 
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tClEK.E PREMIERE. 

m. T 

.*'.''. . . . • . . i? « fnintt 

Qu je foh Survenu pour vous refaire amis. 2 
îï y avait dans lètf éditions antérieures quejefuts^ 
nais Vt' queenttt denx verbes exige Te fnbjonéUf , 
excepté quand on aflurç pnfitivenient quelque 
<^fe. Je fuis sûr que vousm*aimez ; je crois que 
vou$m*aimc2; je jure que je vous aime : & il 
fcot dire , j<t permets 9 je JîmhaHe\ je doute , je 
w»r ^f ordonne , je crains ^je d{fire que vous aimiez^ 
T. IV. p. 287. /. 8. 

J^uâi que j'aye pu faire.J Le mot aye 

oe peut entrer dans un vers , à moins qu*il ne 
&it fuîvi d*une voyelle avec laquelle il forme 
une éliilon. On a corriger: Plus je me confidère , 
Moins je découvre en moi ce qui peut vous dépkirem^ 
ikid. L22. 

Mon afieire eft tPacord,2 L^s hommes font d*a-i 
cord : les affaires font «cordées , tetminées , aco« 
oMNlées, finies, ibiâi IpenééU, 1 

Far où. 3 Cet hémiftiche ne ferait pas permis 
dans le ftile élevé. Ceft une licence qu'il faut 
prendre très-rarement dans le' comique. Une 
conjonûion ,xun adverbe monofiUabe , un article 
doivent rarement fink la moitié' d*un vers. — 
Adieu.. Je m*eu vais à Paris » pouf mes affiûr€(. 
Z ÏF. p. 2ii.X penulf. 

Tom.lt N 
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tonjonrs liées h les yenx & Tefprit en font plo 
fatisfeits. r. IF. p, 294. 

JTai fà tout ce détail d'un ancien valet,'] Autr< 
fois un auteur fclon i'a volonté faifait hier d*un 
fillabe , & ancien de trois. Aujourd'hui cette mé 
thode eft changée. Ancien de trois iillabes rem 
le vers plus languiflant. Ancien de deux (illabes 
devient dur. On eft réduit à éviter ce mot quant! 
on veut faire des vers oii rien ne rebute Toreitle. 
ibii. /. 25. 

Ne Je brouiller jamais.'] Il y avait auparavant : 
-^f héfiter jamais. Ne hé eft dur à l'oreille : on 
ne fait plus dificulté de dire aujourd'hui* Jhéjke^ 
je n'béjke ,flus, T. IF. f, 295. /. 7. 
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Cette fcène eft toute efpagnole. C'eft un fimple 
jeu de deux femmes , une fimple méprife de Do^ 
rante dont il ne réfulte rien d'intéreflant ni de 
plaifant, rien qui déployç^les caraélères j & c'eft 
probablement la raifon pour laquelle le Menteur 
n*cft plus fi goûté qu'autrefois. T, IF. ?. 295. 

Et grand donneur de bourdes.] Cette expreffion 
eft aujourd'hui un peu bafle 9 elle vient de l'an- 
cien mot , bourdeler , bordeler , qui ne lignifiait que 
fe réjouir. T. IF. p. 299- l 4. 
. Fous couchez d'impofiure,'] Cette manière de s'ex- 
primer n'eft plus admife. Elle vient du jeu. On 
difait : couché de vin^ piftoles , de trente piftoks î 
couché de belle. T. IF. p. 301. La. 
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SCENE VI. 

. . . . . . jQuand un menteitr la dif^ 

En fajpmt far fa bouche , elle perd fon crédit. ] 
Voilà deux vers qui font pafles en proverbe. C'eft 
une vérité fortement & naïvement exprimée 9 elle 
th dans refpagnul , & on Ta imitée dans ritalien. 

r. jv, f. ^03. /.g. 

Elle poura troufver.'} Il y avait aux précédentes 
édition? : Elle rece*ura point. Il faudrait ici la par- 
ticale ne avant le verbe pour que la phrafe fût 
exaâe. Cette licence n*eft pas même permife en 
poëfie. ibid. L 12. 

Rêver quelque moyen."] Il font , rêver ï quelque 
moyen, ibid, /. i^. 

Et la nuit porte avis,] On ne peut guères finir 
on ade moins vivement. Il faut toujours tenir le 
Ipeâatedr en haleine , lui donner de la crainte , 
on de refpérance. Quand un perfonage fe borne 
à dire , Nous verrons demain ce que nous ferons , 
allons-nous-en , le fpeâateur eft tenté de s'en al- 
ler aufiî, à moins que les chofes auxquelles le 
perfonage va rêver ne (oient très - intéreflaate^ 
ibii, L fenultl 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIEkE. 

/bf'fû , mo^peur , fenfiz - vous qu*il foit jcner 
•^'^ chn Zucrèiel'] Nous avons déjà reinar<|utf 
Que le lieu de I9 Icène changeait fou vent dans 
cette comédie, & que par conféquent l'unité ^de 
lieu n'y était pas fcrupnleufement obfervée. *^^ 
/^. p. 303. /. y. 

i^ lui faire j^réfent,'] Il faut dire ,yîwVf un fripent , 
pu y«ire pi'dent de quelque cbofe. ibid, /. 2 $. 

Si celle-ci venait qui m*a rendu , ] n'eft pas firait- 

Îiais. Il faudrait celle-là ou celle. L'eUe ne doit point 
e féparer du qui y mais ce n'eft qu'une petite 
iaute. T. IF, p. 504. /. 5. 

Et que fur fon effrit vos âonsfajfent vertu J] On 

à\t , fe faire une vertu , faire une vertu d'un vice 9 

mzis faire vertu ^ quand il fignifie yîwVe çfit^ 

n'eft plus d'ulkge 5 & faire vertu fur quelque 

3 chofe eft un barbarifme. ibid, L 16. 



SCENE III. 

Avec ces qualités f avais lieu d'opérer. ] Dans 
oes deux vers que Ciiton répète ici après les avoir 
dits à la fin du 2e. aéle^ on peut remarquer 
qu'efpérer ne fc prenant jamais en mauvaife part, 
ne peut pas fervir de fynonimç à craindre , & 
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qu'ici Tcxpreffion n*cft point jaftc. T. IV. p, 

i^'l 7. 

Et je n'ai point apris qu*elk eût tant tTéficaceJJ 

Eftcace pris comme fubftantif , n'eft pins d'ufage ; 
on dit, éficacitéh ou plutôt on fe fert d*un autre 
«ot. tbiL L 2S' 

Vom les hachez menu comme chair à paies,'] Ce 
vers & les âcux ftiivans ne paraiffent-ils pas d*un 
^nre de plaifanterte trivial, & même trop bat 
pour le ton général dt la piéee? T.IV.p.^o%^ 



SCENE V. 

QiTîl me (bit permis de dire en paflant, qne 
dans les 4. fcènés précédentes là réfurreftion 
A'Alcippe^ le nouvel embaras de Dorante avec 
Gérante , la noble confiance de ce dernier forment 
les (ituations les plus heureufes & les plus co- 
miques. On ne voit point de tels , exemples chez 
les grecs, ni chez les latins 9 aufli Tauteur ita- 
lien n'a-t-il pas manqué de traduire toutes ces 
fcènés. 

Toutes les fois qu'un aôeur entre ou fort da 
théâtre , Fart exige que le fpeéïateur foit inihuit 
des motifs qui Ty déterminent. On ne voit pas 
trop id quelle raifon ramène Sabine, T. IV, p. 
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^ 



SCENE FI. 



Ces fcènes qui ne confiftent qu*à donner i 
Targent à des iuivantes qui fbnt des façons & qj 
acceptent, font devenues auffi iniipides que fv\ 
quentes., Mais alors la nouveauté empêchait gti'o 
n'en fentit toute la froideur. T. IF. f3^^* 



SCENE VIL 

EUe tieta , comme on dit , ie toup par les oreiUes.l 
Le proverbe ire paraît-il pas un peu trivial , & U 
fcène un peu trop longue , dans la fituation oii 
font les chofes ? T. IV. |>. 515. U 9. 



SCENE FIÎL 

Que chante le poulet, ] Il ^ut ce que chanii* 
Nous ne devons pas rei^dre le quid des latins & 
le cbe des italiens par le fimple que ^ la raifon 
en efl claire» ce que produirait une amphibole* 
gie perpétuelle. Je crois que vous penfez eft très- 
difFerent Aa Je crois ce que i*ous penfez. Je vois 
que vous aimez , & Je vois ce que vous aimez 9 ne 
iont pas la même chofe. 

L'auteur corrigea depuis : 

Comme elle a Ui yeux fins , elle a vu le^pculet» 

T. IV. p. 316, i.i;. 
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Conte bd iextrement le naturel des femmes* 
^xtrement n*eft plus d^ùfage. On ne conte point 
k naturel , on le peint, on le décrit. T, IV. p, 
^17. L 22. 



SCENE IX. 

Trens y en garde à ton fuit,"] Cette eicprefHott 
priïe en ce fens n^eft plus d*ufage. Aujourd*hut ^ 
trenère garde à fan fait eft une phrafe très po« 
pulaire. 

On a remarqué que ces fcènes de Clarice & de 
Lucrèce font toutes très froides. On en demande 
la raifon ; c*eft que ni Tune ni l'autre n*a une 
vraie paffîon ai un grand intérêt. T. IF', p. 918. 
%. 24. 

Fous n*en cajjerez que $une dent. 2 Façon de s*e3fr 
primer, prife d'un ancien proverbe trivial & 
indigne d'être écrit , ûirtout en vers. 2'. /^. 
f, 319. /. 13. 

Quand mous U vîmes hier dedans Us tuileries, 3 
Ce vers prouve deux chofes \ d'abord , que la pièce 
dore deux journées 9 enfuite , que la fcene a chan- 
gé, que le théâtre ne doit plus rcpréfenter les 
tDiieries , mais la place royale. Il était à la vé« 
rite alTcz extraordinaire que ces dames 1^ prome- 
naflfent fi régulièrement dans un jardin , deux 
journées de fuite 9 mais il ne i'efl pas moins qu'el- 
les ayent de fi-longues conférences dans une place. 
Au refte la règle des vingt-qua'tre heures peut 
très-bien fubfifter, la pièce commençant à fix 
heures du foir & finiflant le lendemain à U mêoie 
keure. îàid, /. 15. 
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^it , fPmis il efl faifon que nous allions au temf 
1 eft^ faifon pour » il eft tems , il efl tbeure , ne fe 
lus. r. IV. f, J20. /. 4. 

Tufais.J ne rime pas avec ejfaisi c>ft ce qu* 
pelle des rimes provinciales. La rime eft u 
uement pour l'oreille. On prononce tu fais co 
ie s'il y avait tu fés , & ejfais eft long & ouve 
ii on ne voulait rimer qu'aux yeux, cuilUer ri^ 
lerait avec mouiller. Tous les mots qui fe pro^ 
loncent à peu près de même , doivent rimer en. 
smble. Il me parait que c*eft la rè|;le générstle 
oncemaat la rime, ihid, L 8. 

Il eft homme à prendre fur le vert. 2 On apellai% ' 
lors le vert^ lé gazon du rempart fur lequel on* 
t promenait h & de-là vient le mot de houle-v^r^^ 
ett à jouer à la boule, qu'on prononce aujoor» 
'hui hôulevart. Le nom de vert fe donnait 
D marché aux herbes, skid, /. 19. 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

GERONTE, ARGÂNTE.» 

A m 6 A H T B. 

. Ji^Â Mte d*un procès eft un £l^henx martire. 

6 E & o N T s. 

Ta ce qne je tous fuis , vons n*aviez qu'à m'écrire» 
Et demeurer chez vous en repos â Poitiers h 
Jaurois follidté pour vous en ces quatiers : 
le voyage eft trop long, & dans Tâge où vous étet 
La ùuïté s'intëreiTe knx efforts que vons Biites. 
Mais puifque vons voici , je veux vous foire voir, 
£t il j'ai des amis , & û j'ai du pouvoir. 
Faites-moi la faveur cependant de m'aprendre 
Quelle eft & la famille , & le bien de Pyrandre. 
CetUfchte commençait ainjidans les édît,' precetL 

* ArganU\ Géronte,^ Voici un Mr. Ârgante 
dont le fpeftateur n'a po7nt encor entendu par- 
1er, qui arrive fous prétexte de folliciter un pro- 
cès, maïs efFeâivement pour détromper Gérante 
& lai ouvrir les yeux fur toutes les l^uil'etés 
qoe hiî a débitées fon fils. Peut-être défirerait- 
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on qu'il fût annoncé dès le premier aâè ; c'd 
du moins une des règles de l'art. On doit rare- 
ment Introduire au dénouement un perfonn^e 
qui ne foit à la fois annoncé & atendn. D*ail- 
leurs on ne voit pas de quelle utilité «ft cet Âr" 
gante i qui 41e paraît qu'un moment, qui ne re- 
vient pas même aux dernières fcènes. Géronte 
n'aurait-il pas pu découvrir aufii-bien la fatifleté 
du mariage de Dorante dana une converfatlon avec 
Clarice ou Lucrèce , à qui fon fils vient de jurer 
qu'il n'eft point marié, & qu'il n'a imaginé ce 
menfonge que pour Te conferver la liberté d'ofnr 
à la perfonne qu'il aime fon cœur & fk main? 
Mais il faut fonger en quels tems écrivait (V- 
neille , & pafTer rapidement aux fcènes fuivantes 
qui font fublimes. T, IF, f. jài. /. j. 



SCENE III. 

Etes-vous gentilhomme ? ] Cette fcène eft imitée 

_de l'erpagnol. Le génie mâle de Corneille quite 

ici le ton familier de la comédie ; le fujet qu'il 

traite l'oblige d'élever fa voix , c'eft un père jut 

tement indigné , c'eft 

Iratus chrêmes (^qui')tumido delitigat ore. 

On voit ici la même main qui peignit ^ vieil 
Horace & Don Diégue. Il n'eft point de jmk qd 
ne doive faire lire cette belle fcène à fes enfans. 
£t fi l'on difait aux farouches ennemis du^héa- 
tre, aux perfécuteurs du plus beau des arts: 
Oferez-vous nier que cette fcène bien repréfentéc 
ne faflfe une impreûîon plus heureufe & plus 
forte fur l'efprit d'un jeune homme que tous lei 
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fistmons que Ton débite journelientent fur cette 
entière? je voudrais bien favoir ce- qu'ils poa« 
liiezit répondre. 

Lg Goldoni dans fon Bugiardo , n*a pu imiter 
cette belle fcène de Corneille , parce que Fanultm 
Btjûgnqfie& Ir-pèredefon Menteur^ & que Pan» 
^H marchand vénitien ne peut avoir Tautorité 
& le ton d'un gentilhomme. Pantalon dit fimple- 
nent à fon fils qu'il faut qu*nn marchand ait de- 
là bonne foi. T. IV, p. 534. /. 4. 
hAprouvttityà tes yeux' Pbymen d* une inconntie,^ 
I II y avait Confentait à tes yeux fcfc. Mais co«- 
! ^Htir eft un verbe neutre qui régit le datif , 
[ cfeft4-dire , notre prépofition à qui fert de datif. 
On ne dit pas confentir quelque chofe , mais à quel' 
que cbofe. T. IV. p. 326. l. 6. 



SCENE IV. 

. Toutes tierces^ dit-on ^font hotmes ou f/tauvaifes,"} 
Cette plaifanterie eft tirée de l'opinion où Ton 
était alors que le troifiéme accès de fièvre déci- 
dait de la guérifon ou de la mort. I*, IV. f. 
32«. /. 19. 

Car je doute à préfent^ vom, aimez Lucrèce. ] 
On ne fait en effet qui Dorante aime 9 il ne le 
Ittt pas lui-même 9 c'eft une intrigue où le cœur 
tCz aucune, part. Dorante & Lucrèce & Clarice 
prennent fi peu (le part à cet amour , que le fpe- 
âateur n*y prend aucun intérêt. C'eft un très- 
graod défaut, comme on Ta déjà dit, &. Tintri- 

gie n*e(l point aiïez plaifante pour réparer cette 
Bte. La pièce ne fe foutient que par le comiqi^e 
des menteries 4e Dorante, ibid, /. ao. 
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Mon ùitur entre les deux ejl p'ffque partagé.'] Cela 
fenl fufit pour refroiMir la pièce. S'il ne fe fonde 
d*aucune, qu'importe celle 4i:M aura? T, IV, f* 
J29. /. |. 

Qtioi même en àifant itrni vous menàtez en effet .'] 
Voilà une excellente plaifant(.'rie qui prépare le 
dénouement de rintriguc. ihid, L 1 1. 



s C E K E r. 

Cet^c fcène participe de cette firotdenr canfée 
par rinilif^rence de DormÈte. Il demande ^vec 
empretrement comment on a reqn fa lettre écritv 
à* une perfonne qu'il n'aime gnères , & qu*il apelle 
ce cher objet, ibid. i. 34; 



SCENE VL 

Sahine nfen a fait un fecret entretien. ] La mé- 
prife de Dorante ferait plaifknte 8t intéreffente, 
u aimant paflionément une des Aevnty W dif^itè' 
Ihine tout ce qu'il croit ilire à Taïutre. tVintetif 
efpag^nol, 8t le firsnqais femblenfc avoir' anmqn^ 
Içur but. 

Ctariee fift colinahl^ »u Sï'. afte ^'elfe n*a#«c 
nî Dorante ni Alciff^e , ft quelle ne ▼eat qn'uâ 
mari. Ainfi nul intérêt dans cette pièce. Elle k 
foutient fenlement par des* méprifts & des mes-» 
fonges comiques. T. TTI f. ?Jf. /. if . 

Et ne fait que jouer des toufs de pttfè-pajfè.'] Cette 
exprefiion populaire ne parait^eftle pas^ici déplacée t 
T, IF, p. ^37' /. 17. 

Si mon père porte ptirole.'] De pareils dén«Nie«eaif 
fout toujours froids & vkittt»f j^otfjfi'^tfoÊÊ 
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it ce qu'on apelle la péripétie ; ils nVxdtent 
icnoe furprife h il n*y a m coini4ue ni inttret. 
' mon père confent à mon martage , y am/entez^vous f 
Qsâ. Ce n*eft pas la peine de faire cin(| aâes poor 

eoer quelque chufe de û trivial i & cncur une 

I, le caraâère du Menteur eft Tunique caule 

fuccès. T, IF. p. 357. îbid. l. 2J. 



S€ENR DERNIERE. 

Ze devoir d'une fille ejl dtms Vohéijfance,'] Il eft 
lëz fingnlier ^e remarquer que CorneiUe a placé 
même vers & le fuivant dans la bouche de 
€kmille& de Curiace y dans fa belle tragédie des 
^Moracer. T, IV, p. 33»; %'%2. 

^e chargeras pokr toi gette pluie en rivihres.l 

lAtî&nterie bien reçfcercïïle. un déftut de cette' 

pièce eft la répétition des façons & des gaietés 

d'une roubj:ette i qui Ton £ïit c^elques petits pré- 

fens. T. IF. p. 5^39. L 3. 

Far unji rare exempU aprenez à mentir. ] C*eft 
ild une plaifanterie de valet , mais elle parait dé- 
placée. On atend 1^ mpra)e de la pièce qui eft 
,tOBte contraire au pràp^ éh tiiton. Goldoni ne 
nanque jamais à ce devoir. Tous Tes dénouemens 
ibnt acompagnés d'une ouurte lei^n de vertu. 
Chez lui le Menteur eft puiii , & il doit Tétre* 
n en a fait un malhonéte-homme , odieux & mé- 
prifable. Le Menteur dans le poète elpagnol, & 
dans la copie faite par CorneiUe , n'eft qu'un étour- 
^. Il y a peut-être plus d'intérêt dans l'itaUen , 
«n ce que tous les menfonges du Bt^iurdo fervent 
à ruiner les efpcrances d'un honnéte-homme dif- 
cret, tiuiide& fidèle. U>id. L dern. 

REMAR- 
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PREFACE. 

LA Sîdte du Menteur ne réuflît 
point. Serait-il permis de dire qu'^ 
vec quelques changemens, elle ferait 
au théâtre plus d'eflfet que le Meftteur 
même ? L!intrigue de cette féconde 
pièce efpagnole , eft beaucoup plus in- 
téreflante que la^ première. Dès que 
l'intrigue atache , le fiiccès ne dépend 
plus que de quelques embelliflemens y 
de quelques convenances, que peut- 
être Corneille négligea trop dmis les 
derniers ades de cette pièce. 
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SUR LA SUITE 

DU MENTEUR, 
C M £ i) I jE. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

■pVEs les premiers vers , un grand intérêt côm- 
"*-^ mence. Dorante eft en prifon après avoir dif- 
paru le jour de Tes noces. Il efl vrai qu'il n*a en 
aucune raifon de s* enfuir quand il allait fe ma- 
rier j que c*ell un caprice impardonable > que ce 
caprice même le rend un peu méprifable; mais 
il eft en prifon }, fa maitreiïe a époufé fon père ; 
ce père eft mort : tout cela excite beaucoup de 
curiofité. Ceft une chofe à laquelle il ne faut 
jamais manquer dans les expofitions. Toute pre- 
mière fcène ^ui ne donne pas envie de voir les 
antres ne vaut rien. T. V, f, loj. 

IXun mal frivil^é dont je tairai h nom.'} W 
faut plaifldre ua ilécle où Ton préfentait fur le 



LA SUITE DU MENTEUR. i6j 

théâtre de ces idées qni font rougir. De pins» 
frivil^ié doit être de cinq fyllabes , & ComeiUe le " 
isât de quatre. T. V. p. 104. /. 27, 

Je mis dans mon caprice , ] ne peiit figoifier , je 
mis dans ma tète , dans ma fantmfit , dans mon ima- « 
^nation, dans mon e/prit ; on n'a pas le caprice 
comme on a une faculté de Tame > on peut bien 
avoir an caprice dans fon idée , mais on n*a point 
une idée dans fon caprice, ibid, L 2%. 

ÂUndani le boiteux,"] Ancienne hqon de parler , 
qui fignifie le Umsy parce que les anciens figu- 
raient le tems fous rembléme d^un vieillard Ikh- 
tenx qiu avait des ail^ , pour faire voir que le 
mal arrive trop vhe , Si le bien trop lentement. 

Nous ne remarquerons pas dans cette pièce tou- 
tes les €autes de langage -, eli^ font tn très-grand 
nombre : mais c*eft zmt d'avttrtir qtt'en général 
il ne faut pas imiter le flile de «et ouvrage trop 
négligé. Il me femble que la meilleure manière 
de s'inftruire eft d'oblervet foîgnetiftmettt les fiss- 
tes des bons écrits , parce qu'elles poureient être 
d'an exemple dangereux; Si de retnarquer les 
beautés des pièces moins keureufes , parce que 
d'ordinaire ces beautés font perdues, ibid, L ^3* 

La dernière partie de cette première feène me 
parait d'un tr^-grand mérite. Il y a c^ndafit 
quelques fautes de langage. Tk V^ f> 109. i 15. 
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ra ne t'ftgi^ait diiis èette ftèifc qite d*iine 
femme qui a vu pafTek' uA prireftmér, qui fôàs 
le connattre devient amotirèufe de lui , qui lui 
MOaae'h paflioa en lài envo^^M d^ mgent» 

i j 
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ce ne ferait qu'une avantnre incroyable & îndé^ 
cente de nos anciens romans : & ce qni Q*eft m 
décent 9 ni vraifemblable , ne peut jamais plaire. 
Mais cette Mélijfe ne fait que fon devoir, en 
faifant une démarche fi extraordinaire 9 elle obéit 
à fon frère , pour lequel Dorante eft en priion ; 
elle s* égayé même en obéifiknt, car elle n'eft 
point encor éprife de Dorante j elle veut à la fois 
le fervir comme elle le doit , rembàrrafler un 
peu » & voir en même tems s'il eft digne qu'on 
s'atache à luL Tout cela eft à la fois noble , ia- 
térefiant , & du haut comique. On ne peut que 
louer routeur efpagnol de cette belle invention $ 
mais il eût ialu y mettre plus d'art & de ména- 
gement. 

Les plaifanteries du valet, & Tavidité pour 
Vargent font très-groffières. On n'a que trop long- 
tems avili la comédie par ce bas comique , qvi 
n'eft point du tout comique. Ces fcèues de va- 
lets & de foubrettes ne font bonnes que quand 
elles font abfolument néceflaires à l'intérêt de la 
pièce, & quand elles renouent l'intrigue : elles 
K)nt infipidés dès qu'on ne les introduit que pour 
remplir le vuide de la fcèiie » & cette infipldité , 
jointe à la baflelTe des difcours , deshonorent un 
théâtre fait pour amufer & pour inftruire le% hon- 
nêtes gcos. r. r. I>..ii5- ^ àem. 



SCENE III. 

Xa pike a rénfi^ quoique fiihie de JHle &c.'} 
Cette tirade, & toute cette fcène durent plaire 
beaucoup en leur tems i elles rapelaient au pu- 
hlic ri44e d*iui ouvrage qui avait extrêmement 
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féuffî. Beaucoup de vers dn Menteur arsûent pat- 
fc en proverbes ; & même près de cent ans après 
un hommt de la cour , contant à table des anec« 
^tes très-fauflTes , comme il n'arrive que trop 
ibuvent , un des convives fe tournant vers le la* 
qnais de cet homme > lui dit, Cliton^ donnez è 
hoire à vôtre maitre, T. F. p,l\%. k^. 
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SCENE IV. 

Cette îckne n'eft^elle pas très-vraifemblaMc»; 
très ataChante ? Dorante n'y joue-t*tl pas le rôte 
if onr homme généreux ? N^infpire-t-il pas pour lui 
lu grand intérêt ? La^fitwation n'eft-elle pas dei 
phis heureufes ? ne tient-elle pas les efprits en 
Mpens ? Je doute qu'il y ait au théâtre une pièce 
mieux commencée. T, V, p. lao. t. dem. 



SCENE FI. - 

'Et c^efh aîn/t^ mon/leur^ que Ton s* amende à Rome ?J 
Clitem ftiit fort ,mal de ne pas aprouver un 
menfonge fî noble i & Dorante perd ici une belle 
i ocafion de faire voir qu'il eft des cas oit il ferait 
F^^fiame de dire la vérité. Q}ie\ cœur ferait alTez 
lâche pour ne point mentir quand il s'agit db 
fiiuver la vie & l'honneur d'un père , d'un parent» 
d'un ami ? Il y avait là de quoi faire de trà^ 
beaux vers. T. V, p, isa. /. 17. 



/ 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

ÇXJtjt voudraif PaimerJ j'éais demo^tlh.2 C*e{ 
précifément ce que dit Antoine à Céfar danî 
la tragédie de Pompée)* EtJii'Heàs Céfar je h 
voudrais aimer. Cette idée ridicule dans le tragi- 
que , eft ici à fa place. On peut remarquer d*ail- 
leurs ^ que quand il s*agit d*amour, 11 y a voe 
infinité de vers qui conviennent également au 
comique & au tragique. Tout ce qui eft natitrel 
& tendre peut également s'employer dans les 
deux genres i mais ce qui n'eft que familier ne doit 
jamais apartenir qu'an genre comique. 

Le grand défaut de ce tems-là était de ne pas 
diftinguer ces nuances. On n'y parvint que fort 
tard , quand le goût épuré de la cour de Zotàï 
XIFj Teforit de Racine , & la critique de Boiieau, 
eurent enfin pofé ces bornes qu*il était ii dificile 
de connaître , & qu'il eft fi aifé de pafler. On doit 
avouer que c'eft un mérite qui ne fîit guerre 
connu qu'en France. L'amour n'a été traité fur 
aucun autre théâtre comme il doit l'être. Les 
auteurs tragiques, de toutes les autres nations, 
ont toujours hit parler leurs amans en poètes. 
T, V, p. ia4. /. 19. 

Mais "VOUS fuivez d^un frhe un akfolu pouvoir.] 
Cela juftifie entièrement le procédé de Jfélijfei 
cela rend fon rôle intérefTant. Tout annonce juf- 
qu'ici jine pièce parfaite pour la comiuite. Koas 
ne parlons point des hutes de ftiie. J. ^.^ 125./.!^ 
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SCENE IL 

Cette fcène redouble encor Pintérêt. L'amonr 
ée Mél^e fondé fur la reconnaiflance , dut être 
atendriflânt. Les fcènes fuivantes foutienncitt cet 
intérêt dans toute fa force » malgré les fîiutes da 
ftile. r. V. f. 13O4 L dem. 



SCENE VL 

Cette fcène dn portrait n'eft-elle pas encor trèt 
iDgàûenfe ? hes menteries que fÎMt Dorante dans 
cette pièce, se font pins d*une étourderie ridi- 
CDle comme dans la' première ; elles font pour li 
pl^art diâées par l'honneur , on par la galante* 
rie; elles rendent le Menteur ininiment aimaklA» 
y. V. f. 141. L h 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

Cette fcène ne dément en rien le mente cTes 
deux premiers ades. Ifeft-ce pas Tinventlon da 
inonde la plus heureufe , de faire fecobrir Dorante 
par fon rival Fbilifie , & de préparer ainfi le plus 
grand embarras ? 

J'écarte , comme je Ta! déjà dit , tons les pe- 
tits dé£iuts de langage , les plaifanteries qui ne 
font plus de mode > je ne m'arrête qu'à la marche 
de la pièce qui me garait toujours parfaite.- La 
manière dont Mélije envoyé à Dorante fon por- 
trait , celle dont il le prend , ee portrait montré 
à un homme , qui parait furpris & fâché de le 
voir : Eaicor une fois , y a-t-il rien de mieux mé- 
jiagé & de plus agréable dans aucune pièce de 
théâtre ? T. V. ^ 14^. /. dem. 



SCENE IL 

Ces fcènes avec CUton , ces ftances fur tia por* 
trait , cette parodie des ftances par CHton , peu- 
vent avoir nui à la pièce. Ces défauts feraienl 
bien aifés à corriger. T. V% f.isOmL 17. 



^ 
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SCENE II I. 



Cette fcène où Mélîjfe voilée vient voir fi on 
1 loi rendra fon portrait , devait être d'autant plus 
'f?çt«fele que les femmes alors étaient en ufage 
porter un mafque de velours , ou d'abaifler 
coëfes quand elles fortaient à pied. Cette 
ic venait d'Efpaçne , ainfi que la plupart de 
comédies. T. V. p, 155:. /. dern. 



: S C E K E IV. ^ 

* On pouvait tirer un plus grand patti de Ta- 
i VmtQre de Philifte ^ qui rencontre fa maitrtfTe 
^ lans la prifon de Dorante, Ce coup de théâtre 

• tBi pouvait fournir les iituations les plus intéref- 
\ mtes , ne produit qii*un menfonge aufli plat qu'in- 

ntile. Tout fe borne à faire pafler Jlléiijfc pour 
nne lingère. L'intrigue pouvait redoubler 9 & elle 
^ «ft affaiblie 4 l'intérêt celle dès qu'il n'y a plus dé 
^ger, le comique cefTe auffi , dès qu'il n'eil 
plus dans les iituations 9 & voilà ce qui perd une 
pièce, que quelques changemens pouvaient rendre 
excellente. T, F, f. i^%. Lu. 
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ACTE IV, 

SCENE PREMIERE. 

/^ Uafi4 les ordres du ciel nous ont fait F un foui 
Ne l^autre Êfc] Si la Suite du Menteur eft tom- 
bée , ces vers ne le fonC pas $ prefque tous la 
conaifTeurs les favent par cœur. C*eft la même 
penfée qti*OH voit dans Rodogune , & cela prouve 
que les mêmes chofes conviennent quelquefois à 
la comédie & à la tragédie 9 mais la comédie a 
iàns doute plus de droit à ces petite morceaux 
naïEs & galans. Celui-ci a toujours pafle pour 
achevé. Il n*y a que ce vfer« ; £3f fans s'infuiéer 
de mille peurs frivoles , qui dépare un peu ce joli 
couplet. 

Nous avons déjà remarqué combien la rime 
entraine de mauvais vers , & avec quel foin il 
faut empêcher que de deux vers il y en ait un 
pour le feus , & l'autre pour la rime. T, V. f. 
16^, /. 3. \ ' 

Sï comme dit S^handre.'] Tout ûe qui fuît eft 
une allufion au roman de VAJlrée du marquis 
à^Ur/é; roman qui eut en FVance beaucoup de ré- 
putation & de cours fous les règnes de Henri IF. 
& de Louis XIIL , & qu*on lifait encor , même 
dans les beaux jours de Louis XIV. fur la foi 
de fa réputation. Toutes ces aUuûons font tou- 
jours froides au théâtre , parce qu'elles ne font 
point liées au nœud de la pièce ; ce n*eft que de ' 
la converfation , ce n'eft que de l'cfprit ,' & toute 
beauté étrangère eft un défaut ïkid. /. ig. 
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V 



SCENE IL 



\ 



Ponr n'avoir pas fâ. mettre en œuvre ramont 
de JHéUjfè & le doo de Ton portrait , la pitce lan- 
guit Cette fcène de CUandre & de Mélifi n»eft 
V^'ingénieufe. Toutes ces petites fineffes refroi- 
dirent les fpedateurs ; il faut atacher dans la co- 
médie comme dans la tragédie , quoique par des 
Bioyens abfoiument diférens. Il faut que le cceur 
fiût ocupé ; il faut qu'on défire & qu^on craigne ; 
^ âtnations doivent être vives » c'eft ici tont le 
contraire. T, V. f, 16%. L2* ..... . 



SCENE IIL 

Cette fcèçie augmente renaui* T> F. p* 169, 
%. dimière. 



S C E H.E. IV.. 

ToDt çft «Jîoqné* I.JT. p. 172^1 7. 
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S C E K E V. 

Ccft cncor pis 5 cette Mélife qui prend ThiUfft 
îbn amant ^mn Dorante , ce CïrVo» qui crie 1iu re- 
cours , font toml;>er la pièce. T. F. p* 173» L dern* 

P ij 
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ACTE V. ~ 

SCENE PREMIERE. 

Ces fcènes où les valets font Tamour à r'ail- 
tation de leurs maîtres , font enfin profcrites du 
théâtre avec beaucoup 4c raifon. Ce n*eft quUme 
parodie baÛTe & dégoûtante dss premiers perfona- 
gcs. T. V. ^ 184. t 4. 



SCÈNE III. 

Cette fcène pouvait faire un très-grand effet « 
& ne le £iit point. Xes plus beaux fentjmens n*a- 
tendriflent jamais quand ils ne font pas amenés, 
préparés par une fituation preflante, par quelque 
coup de théâtre , par quelque chofe de vif & d'a- 
nimé. T. V^ fl J%9*i' det'tt, ^ ' 






SCENE DERNIERE. 

Cette fcène eft encor manquée. L*auteiir n'a 
^ point feit de Fhilifte l'ufage qu'il en.poijvait faire. 
JUn rival ne doit jamais être un perlonage épi- 
' Todique & inutile. PhiUftn eft froid ? & c'eft , com- 
me on Ta dit fi Ibuvent, le plus gràiid des dé- 
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fants. Ce refrain , Rentrez dam lafripm dont vom 
vouliez fortir , eft cncor plus froid qac' le cara- 
aère de Fbilijie ; & cette petite fincfle anéantit 
tout le mérite que pouvait avoir Fbilifle en Çt 
facrifiant pour ion ami. 

Je ne fais fi je me trompe 9 mais en donnant de 
l'ame à ce caraâére , en mettant en œuvre la 
jalooiîe » en retranchant quelques mauvaifes plai- 
£uteries de CUton , on ferait de cette pièce ua 
chef^l'œayre. T. K f, 194. L dem. " 
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REMARQUE S 

SUR, 

L' Ê X A M E N 

DE LÀSUITE 

DU MENTEUR. 

T E lefteur doit être averti que tons ces exa- 
-^ mens à la fin des pièces font de Fierre Corneille, 
T. F. f. I9Î. 

Théodore, ] Il 'ne feût jaBft^s Jngcr d'niît pièce 
par les fuccès des premières années , ni à Paris » 
ni en province $ le tems feul met le prix atuc 
ouvrages 4 & Topinion réfléchie des bons juges eft 
à la longue Tarbitrc du goût du public. T^ V^ 
f^ i$6, l, antefen. 



REMAR QUES 

SUR 

THÉODORE, 

VIERGE 

ET MARTYRE, 

TRAGÉDIE CHRÉTIENNE. 
. Sur la fin de 1^45. 
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REMARQUES 

SUR 
rÉ PITRE DÉDICATOIRE. 

TAye employé tout ce que Vart & V expérience, 1 
^ ^ Il ne paraît pas qu'il ait mis de voile fur ce 
Tajet révoltant , puifqu'il employé dans ta pièce 
les mots de proftitution^ d'impudicité , de fille ahati' 
donnée aux foldats. T. V, p. 294. /. antepen. 

Congratuler à la pureté. ] Congratuler à, ne fe 
^t plus. Cette parafe eft latine , tibi gratulor : 
mais aujourd'hui congratuler régit l'acufatif , com- 
me féliciter, T. V. />. 295: . /. frem. 

La ntodeftie de notre fcène a dé/avoué comme 4n' 
digne d*elle. ] Les honnêtes -gens affcmblés font 
toujours chaftes. On foufrait du tems de Hardi 
^n'on parlât de viol fur le théâtre , de la manière 
la plus groflîère : mais c*eft qu'alors il n'y aVait 
que des hommes greffiers qui fréquentaflent les 
^eâaclesr Mairet & Rotrou furent les premiers 
qm épurèrent un peu la fcène des indécences les 
pins révoltantes. Il était impoffîble que cette 
pièce de Corneille eût du fuccès en 174^ 5 elle ei| 
aurait eu vingt ans auparavant. 11 choifit ce fu- 
jct parce qu'il connaiQait plus fon cabinet que 
le monde , & qu'il avait plus de génie que de 
goût. C*eft toujours la même vérification , tan« 
tdtfotte, tantét faible, toujours ^a même iné- 
galité de ftile , le même tour de phrafe » la même 
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manière* d'intriguer j mais n'étant pas foutenu 
par le ûijet comme dans .les pièces précédentes , 
il ne pouvait ni s'élever , ni intéreffer. Puifqu'il 
faut des note^ fur tdutes les pièces de Corneille ^ 
on en donne au(B quelques-unes fur Théodore i 
mais un commentaire n'eft pas un pané^irique , 
on doit au public la vérité dans toute fou éten- 
due. T, F, p. 295; /. antepen, 

Que déclame St^ Auguftin, ] On fait aflez que 
St. Auguflin ignorait le grec : s'il avait connu 
cette belle langue, il n'aurait pas déclamé con- 
tre Sophocle h ou s'il eût déclamé contre ce grand 
homme , il eût été fort à plaindre. T.V. p.2<f6. l.^ 
Du plus utile divertiffement dont Cc/^rit ^c\, ] 
On ne peut rien dire de plus fort en faveur de 
l'art des Sophocles , dont Ariftote a donné les rè- 
gles» & il eil bien honteux pour nôtre nation 
devenue fi critique après avoir été fi barbare > 
que Corneille ait été obligé de faire l'apologie d'un 
art qui était fi refpeftable entre fes mains. . 

Le grand Corneille traite ici avec une fierté qui 
fied hien à fa réputation & à fon mérite , ces 
hommes baflement jaloux du premier des beanx 
,arts , qui colorent leur envie du prétexte de ]a 
religion. Ils eraignent que la nation, ne s'inftruîfe 
au théâtre , & que des hommes acoutumés à nou- 
rir leur efprit de ce que la raifon a de plus pur » 
& de ce que l'éloquence des vers a de plus ton- 
chant, ne deviennent indiférens pour de vaines 
difputes fcolaftiques , pour de mîférables queref- 
les, dans lefqucUes on veut trop fouvent en- 
traîner les citoyens. 

Ces ennemis de la fociété ont «imaginé qu*un 
chrétien devait regarder Cinna , les Boraces & 
Folyeuéie^ du même œil dont les pères de l'églife 
regardaient les mimes & les farces obfcènes qu'on 
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repréfentait de leur tems dans les provinces de 
Fempire romain. 

On confulta fur cette queftion, dans Tannée 
1742 , nion£gnor Cerrati , confeAevr du pape 
Cfémaa XII. & dn conilftoire qui élût ce pape. 
J*ai benreufement retrouvé une partie de (a ré- 
poofe 9 écrite de fa main , commenqant par ces 
mots , / conciUi e i padri , & fîniflant par ceux* 
014 Gwtan-Batifia Andreini : & voici la traduâion 
fidèle des principaux articles de fa lettre. 

M Les conciles & les pères qui ont condamné 
)^ la comédie, comme il parait par le je. article 
B dn concile de Carthage de Tan ^97 , enten- 
B daient les rcpréfentations obfcènes, mêlées de 
» facré & de profane , la dérifion des chofes ec« 
99 cléfiaftiques , les blafphêmes , &c. 

9) Les comédies dans des tems plus éclairés ne 
99 furent pas de ce genre. Ceft pourquoi St. Tho^ 
» nuu , queft. 1^8. art. 9 , parlant de la comédie ^ 
s> s^exprtme ainfi. ^ 

,y Officium iftriquwn oriinatum ad foUUium b(y* 
» minibus- exhihendum^ non efifecundnm fe ilUcù» 
» tum , nec funt in ftatu peccati $ dummodo mode* 
M rate btdo utantwr , id efl non utendo aUquihus ilii» 
» citis ver bis , vel faciis ; ^ non adbibendo ludos 
yy negatiis , fif temporibus indehitis, 

99 L'emploi des comédiens inftitué pour donner 
)) quelque délaffement aux hommes n*eft pas en foi 
» Ûlicite ; ils ne font point dans Tétat de péché , 
99 pourvu qu'ils nfent honnêtement de leurs ta« 
39 lens , c*eft-à-dire , qu'ils évitent les mots & les 
99 aâions défendues, & qu'ils ne repréfentent point 
99 dans les tems qui ne font point permis. 

99 Caètan , en commentant ce paifage , conclut : 
91 donc Vart des comédiens qui je tontiennent dans 
91 les bornes 9 n'ejl point condamnable 9 mais permiu 
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„ St, Antoint , archevêque de Florence , dans Cf 
„ fomme théoloçique, partie je. titre 8.chap.4.dit:i 

M Au tem<î de St. Chtirles Borroméf , il Fut dé- 
j, fendu à certains comédiens de repréfenter fur 
,5 le théâtre de Milan. Ils allèrent trouver St, 
5, Charles , & obtinrent de lui un décret portant 
j, permiflîon de repréfenter des comédies dans 
3, fon diocèfe, en obfervant les règles prefcrites 
j, par St, Thomas i il fe fit préfenter tous les 
,, fujet des fcènes qu*ils jouaient impromptu , & 
,5 il leur fit jurer que toutes les nouvelles fcè- 
„ nés qirils mêleraient à celles dont il avait va 
^ la diipofitjon , feraient auflU honnêtes & auffi 
3, décentes que les autres. 

„ LUifage de Tltalie eft de permettre tontes 
,, les repréfentations qui ne portent point de 
3, fcandale. On joue des pièces à Rome dans de 
33 certains tems , & particulièrement dans des coU 
33 lèges. Les comédiens aprochent des facremens, 
33 & on ne trouve aucune bulle , ni aucun décret 
33 des papes qui les en privent. On leur doo- 
33 ne la fépulture dans les églifes comme à tous 
33 les autres bons catholiques, avec toutes les 
3j cérémonies facrées , con tutte le facre fonzionu 

33 Nicolo Barbieri'rzj^oTte qu' Ifabella Andreini 
3, reçut à Lyon beaucoup d'honneurs , qu'elle y 
39 fiit enterrée avec pompe , & que fon corps fut 
33 accompagné des principanir de la ville , qui fi- 
3j rent graver fon épitaphe fur le bronze. 

33 L'empereur ilfnE/if>iaf donna des lettres de 
3) noblefle à Pierre Cequini. Jean- Baptifte Anàreim 
3, fut de l'académie de Mantoué, & capitaine 
33 des chaflTes. 

33 Le même Nicolas Barhieri raporte que Rino^ j 
3, ceronte comédien mourut de fon^ tems en odeur 
p de fiunteté. 
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Si Lopes de Vega & Shakejfear ne furent pay 
regardés comme de faints perfonnagcs , perfonne 
au moins ni à Madrid ni à Londres ne reprocha 
à cts deux célèbres auteurs d'avoir repréfenté 
leurs ouvrages félon l'ufage des anciens grecs nos 
maîtres. Le fameux doreur Ramotty le licentié 
Michel Sancbez^ le chanoine Jîira de Mefe%>a^ 
le chanoine Tarraga firent beaucoup de comédies, 
prefqne tontes eftimées , & leurs fondions de prê- 
tres n*en furent pas interrompues. Fluiieurs prê- 
tres en France en ont &it, témoins le cardinal de 
Richelieu , Tabé Boyer , Tabé Genejl aumônier 
de madame la duchelTe d'Orléans, & tant d'au- 
tres. Enfin l'art doit être encouragé, l'abus de 
Tart feul peut avilir. 

Pour dernière preuve inconteftable , raportons 
h dédaratioo de Louh XIII. du 1^. avril 1(^41.9 
enrégiftrce au parlement : elle dit expreflement : 

>9 Nous voulons que l'exercice des comédiens , 
w H"' peut innocemment détourner nos fujets dtf 
» diverfes ocupations mauvaifcs, ne puilTe leur 
n^ être imputé à blâme ni préjudicier à leur répu- 
n tation dans le commerce publie. 

Ceft en vertu de cette déclaration que Louis 
XIV, maintint Fhridor , fieur de Soûlas , dans 
la pofiefiîon de fa noblefle , par arrêt du confeil 
du 10. lèptembre 166%. En bonne foi , peut-on 
flétrir un penfionaire du roi , déclaré gentilhom- 
me par le roi, pour avoir rempli dés fondions 
dont le roi lui ordonne exprefTémènt de s'aquiter ? 
D eft mis en prilbn s'il ne joue pas , il eft ex- 
communié s'il joue. Voilà un bel exemple de nos 
contradidlions. En faut-il davantage pour con- 
fondre ceux qui fe déclarent contre nos fpeftacles, 
autant par ignorance que par mauvailè volonté ? 
T. V. p. 297: l. S' 
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REMARQUES 

SUR 

THÉODORE, 

VIERGE 

ET MARTYRE, 

TRAGÉDIE CHRÉTIENNE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

TL eft vrai que cette pièce ne mérite anenn 
•*• commentaire. Elle pèche par Tindécence cîu 
fujet , par la conduite , par la froideur , par le 
ftile. On ne fera que très-peu de remarques. 
T, V. p, 299. /. s 

Mon fère eft gouverneur de toute la JJrir.] Dans 
Folycuchj Félix eft gouverneur de toute T Armé- 
nie , & ici Valens eft gouverneur de toute la Syrie. 
Un mot de trop gâte un beau ver^, & rend DO 
médiocre mauvais, ibid* /. 12, 
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S^enftr dejumées^ dont tant iT ornes font Jt cbar^ 
mets V avoir de quoi fe plaire ôfc] Il faut con- 
venir que ce ftlie eft bas & incorreâ \ & malheu- 
reufement la plus grande partie de la pièce eft 
écrite dans ce goût. 

On a exigé un commentaire ftir tontes les piè- 
ces tragiques de Corneille , mais toutes n'en méri- 
tent pas. Qiie verra-t-on par ce commentaire? 
que nul auteur n*eft jamais tombé fi bas , après 
être monté fi haut. La feule confolation d*un 
travail fi ingrat , eft que du moins tant de fautes 
peuvent être de quelque utilité. £lles ieront vuir 
aux étrangers que les beautés ne nous aveuglent 
pas fur les défauts; que notre nation eft jufte 
en admirant, & en défaprouvant; & les jeunes 
auteurs en voyant ces chutes déplorables & fi fré- 
quentes , en feront plus fur leurs gardes. T, V. 
f, 90a. /. I. a. 4. 

A moins que Âe leur rat^ le mien ne /aurait croi» 
tre ^\ n'eft pas français. Un rang ne croit pas ; 
on palïe , on s'élève" d'un rang à un autre, ihid. 

On y monte fouvent , ] n*eft pas plus exaft que 
le reftc) on ne monte pas à un titre, ihid, L 8. 

Farce que je les tiens Stune main ennemie,'^ Parée 
que, eft une conjonftion dure à l'oreille & traî- 
fiante en vers , il faut toujours l'éviter ; mais 
quand il eft répété, il devient intolérable. On 
pardonne toutes ces fautes dans des ouvrages 
remplis de beautés comme les précédens; ib. /.lo. 

Ce cœur n^eji point à vendre,"] On peut dire dans 
le ftile noble, vendre fon fang ^ vendre fon honneur 
à la fortune ; mais un cœur à vendre eft bas. ibid. 

L I?. 

- f^a plus outre. ] Terme autrefois familier , & 
qui n'eft plus &anqais. ibid. L 1% 
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Joins le vouloir des dieux."] Pourquoi le vouloir 
des dieuxl Cet hymen n'eft point ordonné par un 
oracle 9 hs dieux tout ici. de trop) le vouloir n*eft 
plus d'urai;e. T. F. f, 500. /. 20. 

Ajfemble leur faveur , ajfemble leur colère, ] H 
faudrait leurs faveurs au pluriel, parce qu'on ne 
peut aflfembler une feule chofe. ihid. l. 3i. 
Le bonheur eût manqué^ 

Et fon bien coHffqué.'] 

Toutes ces expreffions font faibles, profaïques» 
& rempmtcs. ihid, /. ^9. ;4. 
. A fait chez nous 

Un de/Nu — trouve' fort doux , 3 
eft du flile bas & négligé de la comédie. En 
voilà aflez fur le ftile de h pièce , dont les fautes 
ne font rachetées par auciu) morceau fublime. 
Nous nous contenterons de remarquer les en- 
droits moins faibles que les autres. 11 e(l étrange 
que Corneille ait feiTti le vice de fon fujet , & 
qu'il n*aJt pas fenti le vice de (a diftion. T, V. 
f, 501. L s-^' • 

Travailler à mettre ailleurs un éclat! ibid, L 19. 20, 

Ce tràne^2 Le terme de trône ne peut jamais 
convenir à un, gouverneur de province, ibid, l. 22. 

Flavie au lit malade,] Ce flile profaique eft 
InadmiHible dans le tragique. La poëûe n'eil faite 
que pour déguifer &. einbeUir tous ces détails. 
Voyez comment Racine rend la même idée: 

Phèdre ateinte d'un mal qu'elle s'obftine à taire, 
Laife enfin d'elle-même & du jour qui Téclaire. 

ibid. L 16, 

Chaque jour pour V aigrir je vaisjufqu*à V outrage,] 
Il n'était pas néceflaire que Placide outrageât tout 
les jours fa belle-mère qui lui veut donner fi 
fille. Ce font là des mœurs révoltantes , &^ui ren- 
dent tout d'un coup le premier perfonage odieux. 

Nous 
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Kons ne parlerons plus dn ftile , nous nous en 
tiendrons à Tart de la tragédie. Il n*y a rien de 
tragique dans cette intrigue ; c*eft un jeune hom- 
ine qui ne veut point de la f^mme 9«*on lui ofre« 
& qui en aime une autre qui ne vent point de 
loi 9 vrai fujet de comédie, & même fujet tri- 
vial. Nous avons fléja remarqué que les gens 
peu ififtruics croyent que Racine a g&té le théa- 
treen y introduifant ces intrigues d*amour. Mais 
£[ n*y a aucune pièce de Corneille dont famour 
ne faflfe Tintrigue. La feule dlference eft, que 
Racine a traité cette paflion en maître, & que 
àrneille n*a jamais su faire parler des amans, 
excepté dans te Cii , où il était conduit par un 
auteur efpagnol. Ce n'eft pas Tamour qui domi- 
ne dans Folyeuéie^ c'eft la viftoire que' remporte 
Fauline far fon amant , c*eft la nobleiTe de Sévère. 
T. V. p. 501. /. dem. 



SCENE IL 

Cette fcène de bravade entre Marcelle & Fia-^ 
ttde , parait contre toute bienféance. C'eft une 
picoterie bour^eoife; & des bourgeois bien éle- 
vés parleraient plus noblement. Marcelle querelle 
PLtcide tandis qu^elle devrait tâcher de lui plaire. 
Quel rôle défagréable que celui -d'une femme qui 
Teut à toute force qu'on époufe fa fille , qui dit 
des injures groffières à celui dont elle veut faire 
fon gentire , & qui en elTuie de plus fortes ! 
Marcelle dit que Placide a le cœur trop bas pour 
aimer en bon lieiv , qu'il a une ame vile & baife : 
Placide répond fur le même ton : cela feul devait 
faire tomber la pièce. T. V. f. ^04. 
Tom. U. Q 
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Un bienfait perd fa grâce à le trop publier. '] Jtacmt 
a imité heureufement ce vers dans Ipbigénie : 

Un bien&it reproché tient toujours lieu d'ofenfe. 

• r. K.j). 506./.IO. 



SCENE III. 

Corneille avonë la faibleflre-& la lâcheté de 
Falensi mais comment ne fentait-il pas que le 
rôle de Marcelle révoltait encor davantage? T. 
V. p. joy. 



SUR THÉODORE. 187 



ACTE IL 



SCENE SECONDE. 

Illen n'eft plus froid 8c plus déplacé dans le 
^tragique que ces fcènes dans iefquelles un 
confident parle à une femme en faveur de Ta* 
nour d'an autre. Ceft ce qu'on a tant reproché 
i Racine dans fbn Alexandre , où Epheftion parait 
ta fidèle confident du beau feu de fan maêtre. Rien 
s'a plus avili nôtre théâtre , & ne Ta rendu nlos 
ndicole aux yeux des étrangers, que ces fcènes 
d'ambaiTadeurs d*amour. Heureufement il y en a 
peu dans ComeiUe, T. V. p. 517. l dum. 



SCENE IV. 

r 

L*anteur dit avec une candeur digne de lui, 
JQ^Qne femme ians grande paffion ne pouvait 
nire un grand effet On ne peut fans doute s'io. 
t^iïer à elle , mais on s'intéreiTe beaucoup moins 
f Marcelle, Son caraâére indigne, & ion ton 
Monique & infultant dégoûtent. ST. V* f, ^af. 
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SCENE ri. 

Ah ! que vous /avez mal comme il faut fe vettger /J 
Ce n*eil plus , on Ta déjà dit , les expreffîons que 
nous examinons. D faut plaindre ici la fuiblefle 
'de refprit humain. Ç*eft Fauteur de Chma qui 
met dans la tête d*un romain , qu*on ne doit fe 
venger d*une princefle, qu*en l'envoyant dans un 
mauvais lieu; & c'eft à fa femme qu'il tient ce 
langagç ! 

Au refte , on doute fort que cette avanture fait 
vraie. Ces contes qu'on nous fait de jeunes & 
belles chrétiennes condamnées à la proftitution, 
font Topofé des mœurs & des loix romaines. Une 
nation qui condaomait les veftales à être enter- 
rées toutes vives pour une feiblefle y n'avait garde 
de permettre "qu'on proftituat des princefics à des 
foldat&pour caufe de reLigion. Onpourait mettre 
un événement au théâtre , fi fans être vrai il avait 
été vraifemblable i mais il faudrait furtout qu'il 
fût noble & tragique : celui-ci eft faux » ridicule 
& abominable. T. F^ p. 92$. /. 19. 



SCENE VIL 

Dis^htî qu^à tofit le peuple on va Vàbmtdonner,'] 
Ce vers , & le mot proftitué , préfentent l'image la 
plus dégoûtante , h plus odicufe & la plus fôle. 
Cela ne ferait pas^foufert à la fbire. Voilé pow- 
tant le nœud de la pièce. On ne fort point d'é- 
tonnement que le même homme qui a imaginé le 
cinquième aéle de Rodogune y ait fait un paieU 
tuvrage, T. V. ^, ^2%. U ip. 
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A C T E III. 



SCENE PREMIERE. 

A t époux fans macule une époufe întpoUue, ] Je 
•'^ n*ai fait aucune remarque fur les fcènes pré- 
cédentes ; mais on ne peut s*empêclier , à répoux 
fans macule , de plaindre Corneille de n'avoir pas 
en un ami qui lui fît rayer des vers fi indignes , 
non-feulement de Corneille^ mais du dernier des 
verfifivateurs. T, V, p. 991. /. 15. 



SCENE III. 

Je îesjuftifiats dedtins ma confcience.'] Voilà com- 
me Comdlle parle d*^am6ur quand il n^cft pas guidé 
par Guiliiin de Caftro , & quand il n'a que Tamour 
à faire parler^ c'efl le ftile des romans de fon 
tems ; c'eft le ftile de fcs comédies. Rien n'eft 
plus infipide, plus bourgeois, plus dégoûtant 9 
que le langage purement amoureux qui a des- 
honoré toujours le théâtre i^i ançais. Racine , au 
moins , par la pureté de fa diAion , par Tharmo- 
nie des vers , par le choix des^ mots , par un ftile 
auifi foigné que naturel , anoblit un peu ce petit 
^enre , & réchauffe la froideur de ce langage. Je 
ne parle pas ici de cet. amour paffioné , furieux, 
terrible , qui entre fi bien dans la vraie tragédie y 
je paik 4«s dédaratioas à'AntîQchus , de Xipharest, 
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de Pharnaciy d'Hipolitei je parle des fcènes de 
coquetterie; je parle de ces amours plus pro- 
pres à ridile & à la comédie , qu*à la tragé- 
die, dont il a f<^ul foutenu la faiblefle par- le 
charme de la poefie, & par des fentimens vrais 
& délicats inconnus à tout autre qu'à lui. T, V. 

ÎTefpérîz pas , feigheur , que mon fort dêplorahU 
6ft\] Ce couplet de Théodore eft fort beau , quoi- 
que trop long , & quoique y ait une afeâiation 
condamnable à parler. d*un amant qui s\init à ce 
qu'il aime , fi fortement qu'il en fait une part de 
lui-même. Mais pourquoi Corneille a-t-il rénifi 
dans ce morceau ? c'eft que les fentimens y font 
grands, c'eft que l'objet en ferait vraiment tra- 
gique, s'il n'était pas avili par le ridicule hon- 
teux de la proftitution. Toutes les fois que Cot' 
neille a quelque chofe de vigoureux à traiter , on 
le retrouve ; mais ces beaux morceaux font per- 
dus. T. F. p, 594. L 16, 



SCENE V. 

. Cette fcène eft une des plus étranges qui foient 
au théâtre français. Rendez une vtfite de civiUU 
à ma filles Jmon y je vais proflituer vôtre msâtreffe 
aux porte-faix d'Antioche, C'eft la fubftance de 
cette fcèhe , & Tintrigne de la pièce , di- 
fons hardiment qu'il n'y ajamais rien eu de fi 
mauvais en aucun genre: if ne faut pas ménager 
les fautes portées à cet excès. T, V, f. 141. 
lig, dem* 
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A C T E IV. 

SCENE IL 

QUI aurait pu s'atendre en voyant Cinna St 
les belles fcènes des Hmaces ^ que peu d*an* 
oé^ après , quand le ^énie de Corneille était dans 
toute fa force, il mettrait fur le théâtre une 
çrtncefle qu'on envoyé dans un mauvais lieu , & 
on amant qui dit que famowr efi un enfant timide ? 
r. F, f. 947. /. dem. 



S C E N E IV. 

Voilà ilone la gouvernante d*Antioche qui livre 
la princefle à la canaille, & la canaille fe dif* 
pute à qui Taura. Voilà un homme qui leur jette 
de Pargent pour avoir la préférence 5 il cft vraî 
que c'eft à bonne intention , mais on ne peyt le 
àeviner , & >cette bonne intentbn eft un ridicule 
de plus. On a ofé nommer tragédie cet étrange 
OQvrage , parce qu'il y a du fang répandu à la 
fin.' Comment oibns-nous , apr^ cela , condamner 
les pièces de Lofe de Vega & de SbakèTfear ? 
Ne vaut-il pas. mieux manquer à toutes les uni- 
tés , que de manquer à toutes les bienféances , Se 
d'être à la fois firoid & dégoûtant? T, ^.^ 353. 
^* derp. 
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SCENE V. 

Mais je nC étonne fort.2 On ne voit îcî qnc Pa- 
parenoe de la profit t u tion ; Taparence eft trom- 
peufe; mais cela retfemble k ces énigpmes dont 
les vers annoncent une ' onlnre , & dont le mot 
eft honnête ; jeu de PePprit , honteux , & fait 
pour la populace. T, V. p. Îf4. /. la. 

Je dois remarquer ici en^ général que toutes 
ces petites trchnperies , des changemens d* habits , 
des billets qu'on entend en un fen€ & qni en figni* 
fient un autre, des oracles même à double en- 
tente, des méprifes de fiibalternes qui ont mal 
vu , ou qui n'ont vu que la moitié d'un événe- 
ment , fout des inventions de la tragédie modet- 
He \ inventions petites , mefquines , imitées de nos 
romans ; puérilités inconnues à rantiquîté , & 
dont il faut couvrir la faibleife par quelque cho- 
fc de grand & de tragique ; comme vous avez vu 
dans les Horaces la méprife d'une fuiyante, pro- 
duire les plus ;^ands mouvemens. Le vieil Horacê 
n'eft admirable que parce qu'une domedîqae de 
la maifon a été trop inipaciente^ c'eft là créer 
beaucoup de ricii; vofé^ ici, c'eft entadèi* petite!^ 
fcs fur petiteiFcs, 2\ F, i^ ss6, L dera. 
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ACTE V. 

SCENE HUITIÈME. ' 

r^Ette fin «ft funefte , unaîs die n*eft nullement 
^^ touchante. Poiîrijuoi? parte qu'on ne s*inté- 
reflfe à perfonne. A quoi bon intituler trcu^édie chré" 
twme ce malheureux -«Qiivr^ge ?^uppfûn<5 ^uc 
Théodore fût de| laa-eligidç «le fes pères^ JJarûellii 
iftn eft pas nipifi&iurieui^ de ia p^rtt; de ùl EUe *. 
jDe Flacide a dédaignée , & qui eft morte de la 
névre; ellç^'çfi ^uë^pa^iuojns Théoiiopj elle ne 
s'en tue pafr moin» eUe^ntême; P&/1& auflî ne 
t*arrache pas moins la vie : & le tout aux yeux 
du maître de la maifon, Iç plus imjiécijift. qu'oa 
ait jamais jnfc-j[ur je tèéatreira^que.j-VotJà l[ite- 
tre 'morts violentes , & toutlêft Troidl iTùe futtt 
pas de répandre du l\ng, il faut que l'ame du 
fpeâateef rott cMitînu«lTefHentvremui| en^vcur 
de ceux ionlileM^g^ft rll^naiiu. Cj Jn*eià4)as le 
meurtre qui touche , c*eft l'intérêt qu'on prend 
aux malheureux. Jamais Corneille n'a cherché 
cette grande & prin(;ipaje -partie de la tragédie ; 
il a donné tout à lirttngué", & fouvent à l'intri- 
gue plus embrouillée qu'intéreffante. Il a élevé 
l'ame quelquefois , il a excité l'admiration ; il a 
prefque toujours négligé les deux grands pivots du 
tragique , la terreur & la pitié, 11 a fait très-rare- 
ment répandre des larmes. T. V,$, ^7i.Ldern, 

Tom. IL R 
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PREFACE 

DE L'É D I TE U R. 

ROdogune ne reflemble pas 
plus à Fonipée ♦ que Pompée à 
Cimia^ & Cinna au Cid. C'ell cette 
variété qui caradérife le vrai génie. 
Le fajet en eft auffi grand & aulfi 
terrible que celui de Théodore eft bi- 
zarre & impraticable. 

Il y eut la même rivalité entre 
cette Rodo^me & celle de Gilbert^ 
qu'on vit depuis entre la Phèdre de 
Saâne & celle de Pradoft. La pièce 
de Gilbert fut jouée qiiclque$ mois 
avant cdle àe ComeiUe ^ en 1^45.: 
die mourut dès fa naiâance, malgré 
la protedion de Mmjteur , fils de 
ixms XIII^ & lieutenant - général du 
royaume, à qui Gilbert réfident de 
la reine Chtiftine la dédia. La reine 
àt Suède , & le premier prince dç 

Rij 



I9<S PRÉFACE. 

France ne foutinrent point ce mau- 
vais ouvrage, comme depuis Thôtel 
de Bouillon & Phôtel de Nevers fou- 
tinrent la Pljèdre de Pradon. 

Çn vain le réfident préfente à fba 
alteflè royale , dans fon épître dédica- 
toire , la généreufe Rodogune , femme , 
& mère des deux plus grands monar^ 
ques de PAfie. En vain compare - 1 - il 
cette Rodggune à Monfieur , qui ce- 
pendant ne lui relfemblait en rien. Ce 
mauvais ouvrage fut oublié du prote- 
deur & du public. 

Le privilège du réfident pour fà 
Rodo^me^ e(l du 8- jamîer 1646: 
elle fut imprimée en février 1^47. Le 
privilège de Corneille cft du 1 3. avril 
ï6^6 y & fâ Rodogune ne fut impri- 
mée qu'au 30. janvier 1647: Ainlî la 
Rodogune de - Corneille né parut fur le 
papier qu'un an , ou environ , après 
les repréfentations de la pièce de Gil- 
bert^ c'^ft-à-Jire, im an après que 
cette pièce, n'exiftait plus. 

(Ce qui ell étrange , c'éft' qu'on re- 
trouve ^ans ies deux tragédies précifé- 
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ment les mêmes fimations , & fou- 
vent les mêmes fentiniens que ces finm- 
tions amènent. Le cinquième acte ell 
différent; il eft terrible & patétique 
dans Corneille. Gilbert crut rendre fa 
pièce intéreflàiite en rendant le dénoue- 
ment heureux; & il en fit fade le 
plus froid & le plus infipide qu'on pût 
mettre fur le théâtre. 

On peut encor remarquer que Ro- 
àogune joue dans la pièce de Gilbert 
le rôle que Corneille donne à Cléopatre , 
& que Gilbert a falfifié l'hiftoire. 

Il eft étrange que Corneille dans fa 
préface , ne parle point d'une reflem- 
blance fi frapante. Bernard de Fonte^ 
rielki dans la vie de Corneille {on ovï^ 
cle, (on la trouvera dans le dernier 
tome ) nous dit que Corneille ayant fait 
confidence du plan de fa pièce à un 
ami , cet ami indifcret donna le plan 
au réfîdent , qui , contre le droit des 
gens , vola Corneille. Ce trait eft peu 
vraifemblable. Rarement un homme re- 
vêtu d'un emploi public fe deshonore , 
& fe rend ridicule pour fi peu de chofe. 
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Tous les mémoires du tems en auraient 
parlée ce larcm aurait été une chofe 
publique. 

On parle d'un ancien roman de 
Kodogune > je ne l'ai pas vu 5 c'eft , dit- 
on , une brochure in - 8°- imprimée 
chez Sommaville , qui fervit également 
au grand auteur & au mauvais. Co}--- 
r/ri//^ embellit le^roman, & Gilbert ic 
gâta. Le ftile nuifit auffi beaucoup à 
Gilbeyt ; car malgré les inégalités de 
Corneille , il y eut autant de différence 
entre fes vers & ceux de fes contem- 
porains jufqu'à R^tcine^ qu'entre le pin- 
ceau de Micljel Ange , & la broflè des 
barbouilleurs. 

Il y a un autre roman de Kodogune 
en deux volumes 9 mais il ne fut im- 
primé qu'en 1 66% 5 il eft très-rare , & 
prefque oublié : le premier i'eft entié« ' 
rement 
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ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 



pN'fiit ce jour pompeux , cet heureux Jour nous 
^ luit £îfc.] A ce magnifique début qui annonce 
la réunion entre la Perlè & la Syrie , & la no- 
mination d'un roi , &c. on croirait que ce font 
des princes qui parlent de ces grands intérêts , 
(quoiqu'un prince ne dife guères qu'un jour eft 
pompeux.) Ce font malheureufement deux fubal- 
ternes qui ouvrent la pièce. Corneille dans fon^ 
examen « dit qu'on lui reprocha cette faute : il 
était prefque le feul qui eût apris aux français à 
juger. Avant lui on n'était pas dificile. Il n'y a 
{uéres de cofinailTeurs quand il n'y a point de 
modèles. 

R iiij 
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Les défauts de cette expofitîon , font , i®. qiron 
ne (ait point qui parle j 2^, qu'on ne fait point 
de qui l'on parle; 9°. qu'on ve fait point où 
Ton parle. Les premiers vers doivent mettre le 
fpeftateur au fait autant qu'il eft poffible. 2*. l^» 
f, 211. /. 7. 

Ce grand jour ejl venu , mon frhe , 0^ notre 
reine.'] (Quelle reine ? elle n'eft pas nommée dans 
cette fcène. 

On ne dit point que l'on foit en Syrie, & il 
faudrait le dire d'abord, ihii. l. 16, 

Celle que dans les fers elle aimait à gêner. 3 Le 
mot ^|«fr ne fignifie parmi nous qu'emharrafler » 
inquiéter. Àinfi Pyrrhus dit à Andromaque , Ah ! 
que vous me gênez! Il vient à la vérité origi- 
Bairement île géhenne , rietix mot tiré de la bible « 
qui ftgnifie torture , frifon , mais jamais il n'eft 
pris en ce tkrnier fens. T, V, f. ai3. /. 8. 

Par ellefe va voir fur le trône montée , 3 n'eft pas 
français. Une machine eft montée par quelqu'un f 
une reine nlcfh pas montée au trône par un autre. 
ihid. l. 10. 

Four le mieux admirer. ] Ce le ne fe raporte à 
rien , & pour le mieux admirer eft un peu de ftile 
comiqiTC. ibid. L 14. 

Trouvez bon^ je vous prie ^ ^c."] Tout cela 
reflemble trop à une coftverfation familière de 
deux domeftiques qui s'entretiennent des avantu- 
tes de leurs maîtres faus aucun art^ ibid. 

Des malheureux fuccèu] Succès veut dire au pro- 
pre , événement ^heureux; mais il eft permis de 
tlire , malheureux^ «tauvais^fitneftefuccès. ibid. I.17. 

Quand des Partira vaincus prejjant r adroite fuite.} 
Il femble qu'il ait prefle les Parthes de fuir. 
L'auteur veut dire que Nicanor pourfuivaît let 
Parthes fuïaus. ibid, l, 18. 
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Du perfide Tripbon, ] Le fpeébteur ne fait pas 
quel eft ce Triphon ; il falait le dire. T, V\ p. 212, 
Ug. 31. 

La couronne ébranlée."] Un empire , un trône peut 
être ébranlé , mais non pas nne couronne. Il faut 
ton jours que la métaphore foit jufte. ibid. l. 23, 

Enlever à Mempbis , ] eft impropre. Elle \tt 
porta , les comUiifit à Memphis , les cacha dans 
"Memphis. Enlever à Memphis, fignifie tout le 
contraire 5 enlever à , fignifie , éter à , dérober à , 
enlever le Palladium à Troye , enlever Hélène à Fa^ 
ris. ibid, l. 29. 

Diverfement femée. ] Il ne fendrait pas imiter 
cette phrafe , quoique l'idée !bit intelligible. On 
ne dit pas , femer la renommée , comme on dit dans 
le difcours familier , femer un bruit. La renommée 
diverfement femée par un bruit ^ cela n'eft pas fran- 
çais. La raifon en eft , qu'un bruit ne féme pas , 
& que toute métaphore doit être d'une extrême 
iuftefle. ibid. /. 91. 

Ayant fu nous réduire à ces feules Murailles] (Quel- 
les font ces murailles? Ne falait-il pas d'abord 
nommer Séleuciel Ce font là des fentes contre 
l'art , non pas un manque de génie. Cet oubli des 
convenances ne diminue point le mérite de Tin- 
vention. ibid. Hg. dern* , 

Tôt ] ne fe dit plus , il eft devenu bas. T. V* 
p. 219. Lprern. 

S'y coula , ] n'eft pas d'un ftile nobhMbid. l. 2. 

Croyant fin mari mort , elle époufa fan frhe. ] Il 
femblé qu'elle époufa fon propre frère. Ne devait- 
on pas exprimer qu'elle époufa le frère de fon ma- 
li? L'auteur ne devait-il pas lever cette petite 
équivoque , avec d'autant plus de foin , qu'on pou» 
yait époufer fon frère ^n Perfe, «n Syrie, en 
£syptc i ^ Athènes , en Paleftioe ? ce u'eft 14 
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qu*une très-légère négligence; maïs il faut tou- 
jours faire voir combien il importe de parler pu- 
rement fa langue & d'être toujours clair. , Z*. ^ 
^. «ij. /. 7. 

L'effet montra fouiain ce cofifeil faUitaire, ] Mon- 
trer une chofe bonne ou mauvaife , «utile ou dan- 
gereufe , ne fignifie pas montrer que cette chofe 
eft telle , prouver qu'elle eft telle. Il montrait les 
bleflfures mortelles , ne dit pas , il montrait que 
fes bleifures étaient mortelles, ibid, l. %* 

Traîner rheur avec foi, 2 On a déjà remarque 

Î|ue Pheur ne fe dit plusj mais on ne traine avec 
oi ai Vbettr ni le bonheur. Traîner donne toujours 
ridée de quelque ch'cfe de douloureux ou d'humi. 
liant ;^ on traine fa mifère , là honte ^9 on traine 
une vie obfcure. Les rois vaincus étaient traînés 
9U capitole. Et traîné fani' honneur autour de nos 
suuraîUes. Le mot traîner cR encor heureufement 
employé pour lignifier une douce violence, & 
alors il eft mis pour entraîner. Charmant , jeune ^ 
'traînant tous les cours après foî, îbîd, l lO. 

Sur nos fiers ennemis rejetta nos aUarmes, ] Lt 
mot eft impropre 4 on ne rejette point des allarmet 
fur nn autre , comme on rejette une faute , un 
ibupqon &c. fur un autre. Les allarmes font dans 
les hommes , parmi les hommes , & non fyr les 
hommes. On ne peut trop .repéter que la pro- 
priété des termes eft toujours fondée en raifon« - 
ibid, /. 12. 

Quelque promejfe alors qu^il eût faite à la mère. ] 
Il n'eft pas dit que cette veuve de Nicanor était 
Cléopatre , mère des deux princes , & que le roi 
AntiochUs avait promis de rendre la couronne aux 
enfans du premier lit. Le fpedateur a befoin 
qu*on lui débrouille cette hiftoire. Cléopatre n*eft 
pas nommée. une feule fols dans la pièce» Cor* 
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9tUU ea donne pour raifon , qu'on aurait pu la 
conFomire avec la Cléopatre de Céfar 5 mais il n*y 

I guère d^aparence que les fpeâateurs inftruits, 
qui inftruifent bien-tôt les autres , euflent pris 
cette reine de Syrie pour la.maîtrefle de Céfur. 
£t puis ,. comment cet A>uioebus avait-il promis 
de rendre le royaume aux deux princes ? devaient- 
ils r%ner tous deux enfemble ? Tout cela eft un 
peu confits dans le ibnds , & eft exprimé conFu- 
lément^ plufieurs le^eurs en font révoltés. On 
éft plus indulgent à la repréfentation. T. Vé p. 

II j. /. iV. 

Ardeur militaire, ] Ce mot militaire eft tecnîque, 
c'eft^-dire , un terme d'art » le pas militaire , la 
itfdptine militaire^ Vorire militaire de St, Louis, 
Il hnt en po^fie emplo^i^er les mots guerrière » 
helUquemfe, ikid. L 19. 

(Htjucomhë fin frire, ] Ri^n ne iait mieux voir 
la néceifité abîblue d'écrire purement que Terreur 
oà jette ce mot fucomba. Il £iit croire qu'un frère 
ffAntiocbus fucomba dans cette nouvelle guerre* 
Point du tout i il eft queftion du roi Nicanor qui 
avait fucombé dans la guerre précédente; il fav 
lait avait fucombé. Cela feul jette des obicurités 
fur cette expofition.' N'oublions jamais que la pu* 
reté du fttle eft d'une néceffité inJifpenfable. 

Quand on voit que celui qui conte ce^te Hiftoir 
re s'interrompt oio; miUe beaux exploits de cet Aiu. 
tiocbus , craint à Cégal du tonnet:re , ^ qui donna. 
bàtaiUe^ cette interruption qui laiffe ie fpeâa- 
teur fi peu inftruit ,' lui ôte l'envie de s*inftruf# 
re , & il a falu tout Tart & toutes les reflburces 
du génie de Corneille pour renouer le fil de l'in- 
térêt, ibid. L 30. 

Pour en venger fur lui, ] La conftruâion eft ob- 
(caie & vicieutb) en fe raporte au frère , & lui 
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fe raporte au Parthe. La dificuUé d'employer les 
pronoms & les conjondions , fans niiire à la clar- 
té & à rélégance, eft très grande en français. 
T. F. p. ai 9 /. 23. 

Je vous achèverai le refte une autrefois , ] eft du 
ftyle comique, ibid, /. avtepen, ^ 

Un des princes furvient. ] On ne fait point quel 
prince , & Antiochus ne fe nommant point , laifle 
le fpeàateur incertain, ibid, /. penuit. 



s C E N^E II. 

Demeurez^ Zaonioe,^ On ne fait encor fi c'eft 
Antiochus ou Séleucus qui parle. On ignore même 
que l'un eft Antiochus , l'autre Séleucus. Il eft à 
remarquer ({vC Antiochus n'eft nommé qu'au qua- 
trième a(%e à la fcène 9. & Séleucus à la fcène f. 
& que Cléopatre n'eft jamais nommée. Il falait 
d'abord inftruire les fpeâateurs. Le leâeur doit 
fentir la dificulté^ extrême d'expliquer tant de 
chofes dans une feule fcène . & de les énoncer 
d'une manière intéreftànte. Mais voyez l'expoil- 
tion de Bajazet ; il y avait autant de préliminai- 
res dont il falait parler. Cependant quelle nette- 
té ! comme tous les carnâères font annoncés ! avec 
quelle heureufe facilité tout eft dévelogé ! T. V. 
^.314,/. 4. 

Un bon ofice. ] Jamais ce mot familier ne doit 
entrer dans le ftile tragique, ibid. L $, 

Flein de fouci , ] n'eft pas affez noble, ibid, L 6, 

M'ôte , ou donne à jamais le fceptre £îf Rodogune,"] 
Il vaudrait mieux qu'on fut déjà qui eft Rodogune, 
Il eft encor plus important de faire connaître tout 
4'un coup les perionages auxquels on doit s'ia- 
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tére(rer, que les événemens pafTés avant Paâiom 
T.F.p.2i\. L 9, 

De tous les mortels ce fecret révélé, ] Il femble 
par la phrafe que ce fecret ait été révélé par 
tous les mortel^ On n'infifte ici. fur ces petites 
£iutes que pour iàire voir aux jeunes auteurs 
quelle atentiun demamle Tart des vers, ibid, l. 10^ 

Je voi^dans te hazard tous les biens quefefpère,2 
eft impropre & louche, l^oir dans le bazard , ne- 
fignifie pas , mon bien cft au h^zaril , mon biea 
eft bazardé. Cette expreffion a*eft pas françaife. 
»Wd. L la. 

Donc pour moins bazarder * ] Donc ne doit preC- 
que jamais entrer dans un vers , encor moins le 
commencer. J^oi donc fe dit très-bien , parce que 
lafilJabe quoi adoucit la dureté de la TiUabe donc,^ 

Racine a dit , Je fuis donc un thnoin de leur feu, 
iepuijfance. Mais remarquez que ce mot e{l glifle; 
dans le vers , & que fa rudefie eft adoucie par la 
voyelle qui le fuit. Peu de nos auteurs ant fu 
employer cet enchaînement harmonieux de voyel- 
les & de confonnes. Les vers les mieux penfés 
& les plus exaâs rebutent quelquefois. On ea, 
ignore la raifon 9 elle vient du défaut d'harmo- 
nie, ibid. l \6. 

Rompre le coup. ] J'ai déjà repiarqué .qu'on ne 
lompt point un coup , on le pare , on Iç détour-,' 
ne , on l'afaibrit , on le r epoufle ; de plus , on 
prononce ces mots comme rompre le cou h il faut 
éviter cette équivoque. Si l'expreflion, rompre 
VH coup , eft prife des jeux , comme par exem- 
ple , du jeu* de dés , où l'on dit rompre le coup 
quand on arrête les dés de fon adverfairc, cette 
figure alors eft^ indigne du ftile noble, ibid, L 1%, 

Lui cédant de deux bie^s le plus brillant auxyeuxJ]- 
O^i^ft étonné d'abord , qu'un prince cède untrô^; 
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BC pour avoir une femme, dette feule îâét fit 
tomber Pertharite ^ qui reiiemandait fa propre 
époufe, & dont la vertu pouvait excnfer cette 
iaiblefle. Mais dans Pertharite cette ccffîon eft la 
cataftrophe. Ici elle commence litpiéce. Antiocbns 
eft déterminé par fon amitié pour fon frère Séleu^ 
sust ain& que par fon amour pour Rodogune. Ce 
qui déplaît dans Pertharite ne déplaît pas iei; 
font dépend des circonftances où Tautenr fait met* 
tre fcs perfonages. Peut-être eût-il faln qu* Afttio^ 
4!hus eût paru éperdûment amosreux , & qu^on 
s'intérefllt déjà à fa paflion , pour qu*on excuût 
davantage ce début par lequel il renonce au tr6- 
ne. T. V. p. 214. /. 19. 

Un fàcheuv droit éPainejfe. ] Le mot propre eft 
inctriaini car ce droit n*eft point fUcheux pour 
celui q^ii aura le trône ft Rodogune. Fàcbeioc d*ail« 
leurs n*eil pas noble, ibid. /. 21. 

Ftfrte luiji haut la douceur de r^er. ] On ne 
^rte point haut une douceur , cela eft impropre, 
négligé, & peu Iran^is. Racine dît, Oenone^faii 
hriUêr la couronne à fis yeux. Ccft ainfi qu*il feut 
s^ex primer, ibid. L 27. 

J^u*à eet'écht du tréne il fe hife gagner. 1 Qiiil 
fe iaijfe éblouir eft le mot propre i mais fe luijèf 
fogner à un éckt , afaiblit cette belle idée. âià. 
k antepen. 



SCENE III. 

€e cher objet"] n'eft-il pas un pen du Me èf 
r4dilc ? Le ton de la pièce n'eft pas jufqu'à préfent 
«tt-deffiis de la hante comédie. Jl V* f. 21$, L^ 
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S C E H E IV. 

Seigneur le prince vient, (^c. ] Qiiel prince ? Le 
fpedateur peut-il favarr fi c'eft Séîeucus ou Antio'' 
àms 7 La réponfe de Timagène ne femble-t-elle pas 
«n reproche ? & C ce Timagène était un homme 
de cœur , Ton difcours fec ne paraîtrait-il pas fi- 
ghifier , Chargez vous vous-même d'une propofi- 
tion fi humiliante : dites vous-même à votre Frè*» 
re que vous renoncez au droit de régner t T. V. 
f, 215. /. 14. 

M ! je tremble , fif la peur ^un trop jufle refitL,J 
Antiocbus qui tremble Que Ton frère n*accepte 
pas l'empire , a-t-il des fentimcns bien élevés ? 
Ne devait-il pas préparer les fpeâateurs à cette 
averfion qu'il a montrée pour régner? J'ai vu 
de bons. critiques penfer ainfi. Jefoumets au pu- 
blic leur jugement & mes doutes, ibid, l. penult. 



se E N E V. 

Vtfus pfàS'je en ewffimâe expliquer ma feti/He^'} 
On ne fait point encor que c*eft Séîeucus qui parle. 
n était aife de remédier à ce petit défaut. T. F. 
p. 216, /. j. 

Jette Jkr Vun de nous trop çk honte.'} Pourquoi 
trop de iionte? Y a-t-il de la honte à n'être pas 
l'aîné? fi^ s'iteft honteux de ne pas régner , pour- 
quoi céder le trdne fi vîtc? ibid. l, '%6* 
^MiùsJÎ vwà k vwkz^ftnfms bienle renàit.J 
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Ce vers eft de la haute comédie. On a déjà dit 
qu^ret ofeçc (f m r rtn n a trop longtems. ^T. J^. 

f,2\6. U 30. 

-^— — Je rapoYle ftf vom cHe ^ ^c."] Il pa- 
rait fingulter que Séleucus ait précifément la même 
i(iée<)ue fon i'rère.- Il y a beaucoup d'art aies ce- 
Çréfenter unis de Tamitié la plusj tenJre j n*y en^ 
a-t-il point un peu trop à leur faire nnître en même 
tems une idée fi contrnire au' carâftèré de tous 
les princes? cela eft-il bien naturel? peut,- être 
que non. Cepeiidant les deux frères intéreflTent 5J 
pourquoi ? parce qu'ils s'aiment ; & le fpe^ftateur" 
voit déjà dans qîieKerabaras ils vont fe précipiter 
Tun & l'autre. ïA/rf. /. 22. 

EUe vaut bien un trône. Elle vaut tout ce qu'en 
a ÎAJU.'] Ces difcours font d*un ftile familier , <& 
Ûfaut que je le die ^ eft plus qu'inutile 5 car torr. 
qu'on fe fert de ces tours, .il/<^^i que je le â^fe , 
que je V avoue y que j'en convienne , c'eft pour ex- 
primer fa répugnance. Mon ennemi a des vertus , 
il faut que fen convienne. Je vais vous aprendre 
une cbqfe dé/agréable , nutis il faut que je la dtTe» 
Antiochui n'a aucune répugnance à dire que Ro» 
dûgïmreft préférable aux trônes de-Mûe. T. V. 
p, 217, L 18. 20. 

Fous r aimez Bfinc monfr^O ►.. . ^^ vous Pat» 
mez auJ/iJ] Pluiieurs critiques demandent, com- 
xf ent deux fràes fi ifnis, & qi^i-u'ofit t<^is^ 4^vx 
qii'un même fentiment,. ont pu fe cacher une 
paijBon dont l'aveu ^pvolontaire echâpe à tous ceux 
qui réprouvent? comment ne fe font-ils pas au 
noins fotipiîo^nés l'un . l'autre • d'être .^rf vaux ? * 
Ouoii tous deux débutent jiac Çt 4î|dpr,!^é.trôifei 
pjwir une maîtreflej . A peiaé^firAÎtrll ^permis d'à- ' 
banilohner fon^ droit à une jcoufoiuiej poijr' uhç.^ 
fça^np 4ont jon fer^i^ adpi;^j*& dfux.prii^es pom-* 

*• ' " meâ- 
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mencent par préférer à Petnpîre une femme à la^ 
quelle ils liront pas feulement déclaré leur amour. 

C'eft au ledeur à sinterroger lui-même , à fe 
demander quel effet cette idée fait fur lui , fi ce 
double faerîfiçe eft vraifemblable , s*il n*eft pas un 
peu romanefque? Mais auffi il faut confidérer 
que ces princes ne cèdent pas abfolument le trô- 
ne, mais un droit incertain au trône. Voilà ce 
qui les juftifie. T. V\ p. 217. L 32. 24. 

mon cher frire ! â nom pour un rival trop doux ! ] 
répare tout d*un coup ce que leur propofition 
femble avoir de trop aviliflant & de trop concerté : 
mais ces répétitions par écho , que ne fer ais-je point 
contre un autre ! font-elles affez nobles , aifez tra- 
giques , & d'un aflez bon goût ? T, V, p. 21%. 1.2. 

Amour , qui doit ici vaincre de vous ou à'elle ? ] 
Cette apoilrophe à Tamour eft-elle digne de la 
tragédie? ibid. L 7. 

L'amour , P amour doit vaincre. ] Cette réponfe 
ne fent - elle pas un peu plus Tidile que la tra- 
gédie ? Remarquez que Racine qui a tant traité 
Tamour , n'a .jamais dit l'amour doit vaincre i il 
n'y a pas une maxime pareille , même dans Béré- 
nice, £n général ces maximes ne touchent jamais. 
Tons ceux qui ont dit que Racine facrifiait tout 
à Tamour , & que les héros de Corneille étaient 
toujours fupérieurs à cette palfion , n'avaient paâ 
examiné ces deux auteurs. 11 eft très-commun de 
lire, & très -rare de lire avec fruit. T, V, p, 
21%. L 9. ^ 

Et lorfqu'un digne objet, fefc.] Cette maxime 
n*e(l-elle pas encor plus convenable à un berger 
qu'à un prince ? Qui cède fa maitrejfe eft un lâche , 
éf ne fait pas aimer ; £«f qui cède un trône eft un 
grand cœur. Avouons que. ni dans Çyr«j,ni dans 
Clélie on ne trouve point de £çntencés amoureu* 
Tom. IL S 
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fes (Tune femblable aflTéteFÎe. lauis Racine , fîU 
de l'immortel Jean Racine ^ 8*élève avec fbrce 
contre ces idées dans fon traité de la poefie , pag. 
JÇÇ. & ajoute : La femme ^i mérite ce grand Ja» 
crificf efl cependant une femme trls-feu ejlimable i 
Êf Von peut remarquer que dans les tragédies de Cor^ 
netUe toutes ces femmes adorées par leurs tanans ^ 
Jhnt par les qualités de leur ame des femmes très^com» 
munes i ce f^eft qtte far la beauté que Cléopatre cap^ 
tive Céfar^ ©* qu'Emilie a tout empire fur Cinna, 

Cet auteur judicieux en excepte fans doute 
Fauline t qui immole û noblement fon amour à 
fon devoir. 

Ajoutons à cette remarque que les deux frère* 
difent leurs fecrèts devant deux fubalternes , St 
que Timagene eft le confident des amours des deux 
érères. Comment ces deux frèr^ qui font fi unis 
ne fe font-ils pas avoué ce qu'ils ont avoué à un 
domeftique? 71 F. p, 218. /. 15. 

De lifèhes & de Troye.2 Les citations des fiéges 
de Troyc . & de Thèbes , font peut-être étrangè- 
res à ce ^ui fe pallb. Ne pourait-on pas éâre , 
non erat bis locus ? ibii, L antepen. 

Mirent F une enfing, t autre aux flammes en proye A 
On ne met point en fang une ville y on ne la mec 
point en proye ; on la livre , on l'abandonne en 
proy e. ihid. l. penult. 

Tout va choir en ma main."] Le mot de choir ^ 
même du tems de Corneille , ne pouvait être em* 
ployé pour tomber en partage. T, V,p, 219. L%^ 

Èélas ! jugex le refie,"] Ji^ez du rejle était Tex- 
preflion propre. Juger quelque chofe , c^eft por- 
ter lin arrêt; juger de quelque chofe, c'eft dire 
fon fentiment. ibiâ, L 1$, 

Dans nos caurs mieux unis ne tferfera qnejoye , J 
ne k. dirait pas aujourd'hui , & c'était même alors 
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«2K faute 9 on ne verfe poiot joye. La fcêne eft 
belle pour le fomls , & les fentimens rembcUif* 
fent encore. 

On demande à préfent un (Hle plus ch&tié, 
plus élégant , plus fontenu : on ne pardonne plus 
ce qu'on pardonnait à un grand homme qui avait 
ouvert ia carrière h & c'eft à préfent furtout qu*on 
peut dire: 

Sans la hm&iv , en un mot . Fauteur le plus divin 
iSt toiQoiirs , quoi qo*îl ÊUTe , un mauvais écrivaia. > 

Qjoand des pièces romanefques réuffîiTent de nos 
joors au théâtre par les fituations , fi elles four- 
mOlent de 'barbarifmes , d*obfcu rites , de vers 
durs, elles font regardées par les connaifleurs 
comme de très-mauvais ouvrages. 

Je crois que malgré tons ces défauts, cette 
fcène doit toujours réiiffir au théâtre.- L'amitié 
tendre des deux frères touche d'abord. On excufe 
leur deflein de céder le trône , parce qu'ils Ibot 
jeunes , & qu'où pardonne tout à la jeunefiè pa{^ 
fionnée 8c uns expérience; mais furtout parce 
que le droit au trône dl incertain, La bonne toi 
avec laqneUe ces princes fe parlent « doit plaire 
au puUic. Leurs réflexions, que Sodogune doit 
âpartenir à celui qui fera nommé roi» forment 
tout d'un coup le nœud de la pièce , & le triom- 
phe de l'amitié fur l'amour & fur l'ambition finit 
cette fcène parfaitement. T. ^. f- ii9* L 44^ 
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SCENE VI. 

Four la reprendre donc S^cJ Ces difconrs de con- 
fideas , cette hiftoire interrompue ^ tecoitimencée» 
(bat condamnés Ufthredètlement. ^ 

Sij 
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Tous deux débtouinant mal une pénible intrrgue » 
D'un divcrtiiTement nie font une fatigue. 

r. K. p. 220. /. 19. 

iSï bien que — tôt afrh -^ piqué ju/qu' au ^if, ] 
' Expreffions trop familières qu'il faut éviter, ibid. 
h 25. £ff iern. éf h 221. /• ?. 

// allait époufer la princejfe fa fœur, ] Sœur de 
qui? ce n*eft pas de Cléopatrei c'eft Rodogtittt. 
Elle cft nommée dans la lifte des aâeurs , fœur 
de Thraates roi des Parthçs j on n'eft pas plus in- 
ftruit pour cela , & le nom de Fhraates. n'eft pas 
prononcé dans la pièce. T. V.p. 321. L ^, 

Encor les apas."] Cet encor femble dire que Ro^ 
dogunez confervé fa beauté, que les deux fils la 
trouvent auffi belle que le père Tavait trouvée. 
Le théâtre qui permet Tamour , ne permet point 
qu*on aime une remme uniquement parce qu*elle eft 
belle. Un tel amour n'eft jamais tragique. i^/W. /.g. 

La reine etivoye."] Ce tour n'eft pas aflfez élé- 
gant; il éft un peu de gazette, ibid, L 9. 

Mt plus ^autorité.'] On ne voit pas ce que c'eft 
que Vautorité à\m hymen , ni pourquoi ce fecoiid 
mariage eilt été phis refpeôable en gréfence de 
répoufe népudiée, ni pourquoi cette inliilte à 
CUopatre eût mieux affuré le trône aux enfans d'un 
fécond lit. ibid, L 18. 

Et qu^fitî gros ^cttdron de Farthes pleins dejoye.1 
Plaignons ici h gène où la rime met la poefie. 
Ce pleins de joy^ eft pour Hmer à proye : & comme 
à la proye eft encor une faute i car pourquoi ce 
comme? ibid, /. 29. 24. 

Se mêle dans les coups,'} Il valait mieux ^Je mile 
aux combattms, ibid, /. 92. 

Prenant mille déHcesJ] On prend plaîfir , Sl non 
des délices à quelque chofe; & on n'en preoil 
point mille. T. F, p. 222, L ^ 
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Tcrire de fes fuplices.'] Il felait , le foin de fes 
fupîices. On ne commet point «n ordre. T, V, f. 
222. /. 4. 

Cette ame toute en feu.'] Expreflion triviale pour 
rimer à peu. Dans quelle contrainte la rime jette ! 
ibii, L 5. 

En jure la vengeance.] Cet en eft mal place y 
il femble qtie le Parthe jure la vengeance du peu. 
ihià, L 7. 

3t diligence,] Expreifion trop commune, ibid, 
Ug. %. 

Il veut fermer F oreille enflé de P avantage, ] Ce 
mot indéfini de tavantage , ne^ peut être adnâs 
ici. Il faut de cet avantage , ou de fon avant (^e. 
ibid. Lu, 

• Il nous dnigne écouter 

Et c^eft ce qu^ aujourd'hui l'on doit exécuter.] Cela 
eft louche & obfcur. 11 femble qu'on aille exé- 
cuter ce qu'on a écouté, ibid, /. i^. 14. 

Le foleil levant'-' le Paribe a décampé.] Expref- 
fions trop néglîj^ées : mais il y a un grand germe 
d'intérêt dans la fituatton que Timagène expofe. 
U eût été à défirer que les détails eu(fent été 
exprimés avec plus d'élégance : on a remarqué dé- 
jà que Racine eit le premier qui ait eu «e talent. 
.ibid, L 18. 19. 

UPun ennemi.'} Il ^ait , d'ennemi qu'il était. Je 
me fais voire mm dlun ennemi , n^eft pas fran^is. 
On pourait dire^ ^un ennemi^ je Jms devenu un 
ami, ibid, l. 21, 

La paix finit la haine.] La haine finit, on ne la 
fiiiit pas. ibid, L 22, 

Mal propre ] ne doit pas entrer dans le ftile 
noble ; &.que Timaghte foit propre ou non à ur^ 
confidence , c'eft un trop petit objet ihii^ L 
penult» 




,^ 
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A dejfèin qui s^avançe, ] A quel deflêin ? 2^. ^. 
f, 332. L dernière. 

Je dois au rang qu'elle efl prête à tenir.J T^inu^ène 
doit du refpeâ à Rodogune , indépendamment de 
ce mariage » & il doit fe retirer quand elle veut 
parier à la confidente. T, F. p. 229. L prem. 



SCENE VIL 

Cauk mt glace'] n'eft pat du ftile noble. iUd. 

n. 

Ou fêttr cbajjer ma crainte au fourm' en co9^/hltr.J 
Cet en fe raporte à la crainte par la jphrafe j fl 
femble Qu*elie veuille fe confeler de la crainte. 
Il faut éviter foigneufement ces amphibologies. 
ihii. 1% 

Lhymen femhle à mes yeux cacher quelque fitpUce 
£ffc.] La poefie françaife marche trop fou vent 
avec le fecours des antithèfes, & ces antithèfes 
ne font pas toujours juftes. Comment uh hymen 
eache-t-il un ft^lscel commeat un trône cret^fe^Uil 
un précipice? Le précipice peut être crenfe fous 
le trône , & non par lui. 

L'antithèfe des premiers fers £^ 'des nouveaux. , 
des biens & des maux vient enTmte. Cette figure 
tant repétée eft une puérilité dans im rhéteur , à 
p]«< forte raifon dans une princefie. ihid, i, i^. 

3> a calmé la baine,2 On ne doit jamais fe (ervir 

de la particule en dans ce cas^i. Il falatt « ia paix 

qu'elle a jurée a dû calmer fa haine. Cet en n*eft 

pas français. On ne dit point , fen crains le cou^ 

^ - roux ,/«! tfois r amour ^ ponr/> crains fen cçureetx^ 

JÇY Je vois fan amour, ihid. L 22. • 

^ Za pttixfouvent n'yfert que £un amvfemen^ U^t 
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réftexions génemles & politîqnes font-elles (Tane 
jeone femme ? Qi]*cil-ce que la paix qui fert d'à- 
mofemcat à la haine? T. V. p, 339. /. 3$. 

R dan» Vétut oètfetare.'] On n'entre point dans 
«n état; ceb eft prolaique & impropre, ibid. L26. 

Sle a lieu de me craindre^ £ïf je crains cette 
crainte.'] Cela refiemble an peu à un vêts de pa- . 
rodie. &rid. L 27. . 

Ce qtte foi ià de haine à de tels atentats.'] Elle 
a*fl point parlé de ces atentats ; Tauteur les a en 
▼ne; il repond i ion idée. Mais Rod/^ttne^ par 
ce mot ^^if% fupofe qu'elle a dit ce qu'elle n*a 
foist dit. Cependant le fpeâateur eft.fi inftruit 
des atentats de CUofatre ^ qu'il entend aifémcnt 
ce que Rodogtme veut dire. Je ne remarque cette 
aégl^ence très-légère que pour faire voir combien 
Texaftitude du fâe eft néceflaire. ibid, L antepen. 

' Qw toujours fon auteur impute à Cofenfé £^c. ] 
Maxime toujours trop générale, differtation po- 
litiqBe quri dft un peu longue, % qui n*eft pas 
exprimée avec afiez d'élégance & de force: de 
ettte nature , que : jamais ne s^y fit &c. il vaut 
toujours mieux £iire parler le fentiment 9 c*eft là 
le défaut ordinaire de CémeiUe, Rodogune fe plai- 
gnant de Cléop(ttre , & exprimant ce qu'elle craint 
é*mi tel earaàère , ferait bien phis d'eftèt qn*une 
diflèirtation. Peut-être que Corneille a voulu pré- 
parer un pen par ce ton poHtiqne la propofitian 
atroce que fcn Rod^gmie à fes amans $ mais auffî 
toutes ces fentences dans le goèt de Machiavel ^ 
ne préparent point aux tendrefTes de l'amour & 
ï ce caraâère d'innocence timide que Rodogune 
prendra bientôt. Cela fait voir oombien cette pièce 
éuit d^ficile à faire , & de quel embarras l'au* 
teur a en à fe tirer. T. V, p. 334. Lprem, 

Quand je m diffetipm à Im mal iMr,} u'dk 
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pas firanqais : on fe difpenfe d'une chofe Se non i 
une chofe. T. V. f. 224. L 19. 

Repentie'] ne Teft pas non plus , du moins 
lujourd'hui. On ne peut pas dire cette princefTc 
repentie^ Mais pourquoi n'emptoyerions-nous pas 
une expreffion néceflaire dont Téquivalent eft reqt 
dans toutes les langues de l'Europe? ibid, /. 21. 

Comme quoi ] ne fe dit pas davantage 9 & touU 
atpiife eft du ilile comique, ibid, L 29. 

Un avantage égal pour eux me Solicite, "2 Un avan- 
tage ne folicite point ; & il n'y a point d'avan- 
tage dans l'égalité. T. V. p. 225- ^- 7- 

// eft des nœuds fecrets , il eft des fympaties ^cj 
Ceft toujours le poète qui parle i ce font toujours 
des maximes 9 la paiBon ne s'exprime point ainfL 
Ces vers font agréables , quoique, dont par U 
doux raport , ne foit point Français i mais ces âmes 
qui fe laiflcot piquer, & ces je ne fais quoi , apar- 
tiennent plus à la haute comédie qu'à la tragé- 
die. Ces vers reflemblent à ceux de la Suite du 
Mettteur : J^uand les ordres du ciel nous ont fait Vun 
four Cautre , comme on Ta déjà remarqué, ibid, L la 

Etrange effet éC amour J incroyable chimère. 2 Elle 
voudrait bien être à Se'leucus, fi elle n'aimait pas 
Antiochus h ce n'eft pas là une chimère incroya- 
ble : mais cet examen , cette diflTertation , cette 
comparaifon de fes fentimens pour les deux frères 
n'eft-il pas l'opofé de la tragédie? ibid, L x%. 

Ne pour ai'je Servir urse Jî belle flame?2 N*eft-CC 
pas là un difcours de foubrette? ibid. /. 25. 

Ne croi pas en tirer k Secret de mon ame,"] Tirer 
n'eft pas noble: cet en rend la phrafe incorxeâe 
& louche, ibid. /. 25. 

AS^n tour] eft de trop; mais il faut rimer an 
mot amour. Cette gêne extrême fe fait fentir à 
tout moment, ibid. L 50. 
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Ehumettr forcée '^ & un autre qu^un mari^'] font 
àzns le ftîle comique. Racine feul a fû annobUr 
tes fentimens qui demandent les tours les plus 
éclicats. T, F. p, 33Ç. /. J3. JJ. 

^Mf ne fuiS'je à moi-même at^ffl-bten le cacher!'] 
eft d'une jeune fille timide & vertueufe qui craint 
d*aimer. C'eil au ieâeur à voir û cette timide 
innocence^ s^acorde avec ces maximes de politique 
que Rodogune a étalées , & furtout avec la con« 
ioite qu'elle aura. T. V. p. 226, L 2, 

JUfêment je devine , 3 eft d'une foubrette. ih, L 4^ 

JUa rougeur. ] Remarquez que tous les difcours 
àe Rodogune font dans le caraâère d'une jeune 
peribnne qui craint de s'avouer à elle-même les 
fentimens tendres & honêtes dont fon cœur eft 
touche. Cependaut Rodogune n'eft point jeune; 
elle époufa Nicanor lorfque les deux frères étaient 
en bas âge 9 ils ont au moins vingt ans. Cette 
rougeur , cette timidité , cette innocence femblent 
^nc un peu outrées pour fon âge 4 elles s'acor- 
dent peu avec tant de maximes de politique 9 
elles conviennent éncor moins à une femme qui 
bientôt demandera la tête de fa belle-mère aux 
cnfans même de cette belle-mère, ihié» L 9> 
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A C T E II. 

SCENE PREMIERE. 

OErmens fallacieux , falutaire contraînte.J CornezOe 
^ reparait ici dans toute fa pompe. L'éloquent 
Bofuet eft le feul qui fc foit fervi après lui de 
cette belle épithète ^faUacieux, Pourquoi apauvrir 
la langue ? un mot confacré par Corneille & Boffiiet 
peut-il être abandonné ? 

Salutaire contrainte, J II eft dîficîle d*expltcmer 
tomment une falutaire contrainte eft un vain tan- 
tome d*état II manque là un peu de netteté St 
de naturel. T, V, f, 227. /. 4. 
\ Semblables à ces vœux.'] Une comparaifon dire^ 
ii*eft point convenable à la tragédie. Les perfbn- 
liages ne doivent point êtçe poètes ; la métaphore 
tft toujours plus vraie, plus paffionée. Il ferait 
mieu^c de dire, fnes vteux formés dans Porche /îmt 
oubliés quand les flots font calntés. Mais il faudrait 
le dire dans d'aufiî beaux vers, ibid, L 10. 

Recours des impuijfans^^ 

Digne vertu des rois , noble fecret des cours , J 
paraît un peu d*un poète qui cherche à .montrer 
qu'il connaît la cour$ mais une reine ne s'expri- 
me point ainfl. Recours des imfuijfans parait an 
défaut dans ce monologue noble & mâle 9 car 
un recours d'impuiffant n*eft pas une digne vertu 
des rois. La reine n*eft point ici im^uiflante, 
puifqu^elle dit que le Parthe eft éloigne & qu'elle 
n'a rien à cjNiâadre. Recours des mt^ij^^ éclatez , 
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eft «ne contndiâion ; car ce recoQn eft k bamê 
àijfmudh^ la diffîmuladon ; & c'eft précifémeol 
ce qni n*éclate pas. Le fens de tout cq^a eft , rcA 
fins de âU/rmuUr^ éclatons i mais ce fens eft noy< 
dans des paroles qui femblent phis pompcufes qot 
juftes. T, F. f. %27. L 14. 15. 

Montrons nom toutes ieux.l Qui font cet deuxt 
eft-cê la haine diffîmulée & Cléopatrel voilà ua 
tfiemblage bien extraordinaire ! Comment CUo^ 
faire & (a Iraine font^elles deux ? comment it 
kaine eft-eile y«;>^f ? Ceft bien dommage que de 
fi beaux morceaux foient ii fouvent défigures par 
des tours fi alembiqués. ibid, L 17, 

Je bats , je r^ne encor , ] eft un coup de pin- 
ceau bien fier$ mais laifons diUuftres martpus 
eft fiûble ; on kifle des marques de quelque 
diofe. Marque, n*eft là qn*nn mot impropre, 
pour rimer à monarque. Plut à Dieu que du tems 
de Corneille un Deffréaux eût pu Tacoutumer à 
Sûre des vêts difficilement ! ihid, L 22, 

Ce haut rang des monarques, ] Ce haut rang fu6- 
fait , des monarques eft de trop. La rime fubjugne 
feuvent le génie , & afaiblit Téloquence. Ml. L22. 
Faifons-en avec gloire un défart éclatant , ] eft 
barbare 9 faire un départ n*eft jpas français i m 
avec révoke l'oreille ; mais fi elle n'a fien à 
craindre , comme elle le dit , pourquoi quiterait* 
elle le tf ône ? Elle commençai par dire qu'elle 
ne veut plus diffîmuler , qu'elle veut tout ofer. 
ihid. L 24. 

Et fur vous £jf fur moi. ] A quoi le raportc 

ce vous ? il ne peut fe raporter 4U*au recourt 

des imptiiOàns V à cette iiaine diffimulée dont 

.elle a parlé treize vers auparavant; elle s*entre« 

.tient donc . avec la baioe * dans ce monologue^ 

Convenons que cela n'cft point dans la Aatnrc^ 

T ij 
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Il refait dans ce tems-là un iaax goût dasi 
toute TEnrope , dont on a eu beaucoup de peine 
à fe défaire. Ces apofhophes à {es paflîons , ces 
jeux d^efprit , ces efforts qu*on faifait pour ne 

Îas parler naturellement , étaient à la mode ea 
tàlie , en Efpagne , en Angleterre. Corneille dans 
les momens de paffîon fe livra rarement à ce 
défaut 9 mais il s*y laiflk fouvent entraîner dans 
les morceaux de déclamation. Le refte du iimh 
nologue eft plein de force. T. V. f. 227. /. dem^ 
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S^ le fouhtùt confus (sfc. ] n*eft pas Irançait. 
r. F.f, 2a«. ^18. 

Ei ce qu*en quelques-uns. J Cela forme un con- 
tours de fiUabes trop dures, ibid, l, 19. 

Afcendant i^un premier mouvement , ] cft îm»- 
propre : Va/cendant vent dire la fnpériorité ; un 
mouvement n*a pas d*afcendant. thià, l. 20. 

Ils fanchent £un côté prêts à tomber de Pautre,"] 
ne fighifie pas ce que Tauteur vent dire , fe dé- 
clarer pAur un des deux princes : le mot de 
tomber eft impropre , il ne fignifie jamais qu'une 
chute , excepté dans cette phrafe « je tombe d*a- 
cord. ibid, L 22, 

Four un efprit de cour , fif nouri chez les grands , J 
n'eft pas le langage d'une reine. EJ^it de cour 
eft une expreiEon bourgeoife > d'ailleurs pourquoi 
Cléopatre dit • elle tout cela à fa confidente ? elle 
ne l'employé à rien ; & pour une û grande po- 
litique, CÛopittre pandt un peu imprudente de 
dire ainit fon fecret inutilement. T, V. p. 22^. 
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M je cache en quel rang le ciel les a fait natire,'] 
Ceft ainû qa*on s'exprimerait , fi on voulait dire 
qu'ils ignorent leurs parens. Mais je cache leur 
TOf^ , n'exprime pas je cache qui des deux a k 
droit d^ainejfe s & c'eft ce dont il s'agit. T. V. 
f. 229. /. 5. 

Cependant je pofsède^ Êf leur droit incertain. 2 
Je fofsède demande un régime 9 jourr eft neutre 
quelquefois 9 pofsède ne l'eft pas : cependant je 
crois que cette hardieiTe eft très-permife , & fait 
un bel effet ibid. L 10. 

Foilà mon grand fecret ; fais-tu par quelmyjlère,'] 
H femble que CUopatre fe faflfe un petit plaifir 
dé faire valoir fes méchancetés à une fille 
qu'elle regarde comme un efprit peu éclairé. On 
ne doit jamais fure de confidences qu'à ceux 
qui peuvent nous fervir dans ce qu'on leur con^ 
fie , ou à des amis qui arrachent un fecret ihid. 
Ug. la. 

Voyant ce foudre prêt à fervir ma colère, 3 Ce 
foudre peut-il convenir à des en£ins en bas âge ? 
ibid. L 22. 

• J^uûi qu'il me plat ofer , il n'ofait.J Toute rép^ 
tition qui n'enchérit pas , doit être évitée, ibid, 
Ug, 23. 

Je te' dirai bien plus ; fans violence aucune, j 
Cet aucune à la fin d'un vers n'eft toléré - que 
dans la comédie. On peut voir une chofe fani 
colère , faas dépit , fans reffentiment. Le 
not dé violence n'eft pas le mot propre, ibid. 
lig. 26, 

Son retour me fâchait plus que fon hyménie, 3 
Ce mot fâcher ne doit jamais entrer dans la tra- 
gédie, ibiâr, L 90. 

£lf f aurais pu Vàinter , sHl ne Peut couronnée,^ II 
ne Ta point cturonnée, il a voulu la^couronaeri 

T iij 
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•a s*il I*a éponfée en effet « Rodogune vent dcmt 
^ufer le fils de fon mari. Cette obfcurité n*eft 
point éclaircie dans la pièce. T. V, p. 22p. L ^im 

S*il était quelque voie tufitme,"] Infâme eft trop 
fort. Un défaut trop commun au théâtre avant 
Racine était de faire parler les méchans princes 
comme on parle d*|ux, de leur faire dire qu*ils 
font méchans & exécrables : cela eib trop éloigné 
ic la nature. De plus , comment une voie in- 
fâme eil - elle enfeignée par la gloire ? elle peut 
l'être par Tambition. Enfin quel intérêt a Cl^ 
faire de dire tant de mal d'elle-même ? ibid, L 
fenuU, 

Jiifqu'à verfer pour lui. ] Ce pour lui gâte la 
phrafe , auffi-bien que le que » qui. Verfer du fkng 
pour un bien ! T. V. p, 290. /. 2. 

Oà m'en réduit la fuite.2 C'eft la fuite du fang 
qu'elle a verfé. Cela n'eft pas net , & cet f» n'eS 
pas heureufement placé, ibid, L 3. 

Délice de mon cteùr^^t amour que foi pour toi. ] 
Ce font des expreflions faites pour la tendrefle > 
ft non pour le trône. Un amour du trône qui 
fe tourne en haine pour Rodogune , 8l Tun qui eft 
grand , Tautre cruel , tput cela n'eft nullement 
Sans la nature, ihid. L 4. 7. 

On m'y force. ] Ne faudrait-il pas expliquer 
tomment elle eft forcée à réfigner la couronne , 
puifqu*elle Vient de dire qu'elle n'a rien à crain* 
ire , que le péril eft pafle ? Ne devait-elle pas 
dire feulement , 0)1 Pexige , je l'ai promis ? ibid, 
ligne 5. 

Tourne en haine. ] L'amour du trône fait (a 
haine pour Rodogune^ mais ne tourne point en 
haine, ibid, L 7. 

Autant que Punfiit grand , Vautre fera cruelle,'] La 
poeile n'admet guères ces Vun & Pasitre. ibid. L % 
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3ïa perte eft fuportahU fif mon mal efi l^er, J 
Comment peut-elle dire que la perte d*un rang 
qui la rend forcenée lui fera fuportable 7 T. îK 
f. 2^0. L 10. 

De ver^eance £*f de haine four celle ^cj La par- 
ticule pour ne peut convenir à v^geance. On n*a 
point de vengeance pour quelqu'un, rbid, L 13. i^. 

}^aprendras - tu jamais , ame bajfe £5* grqffth'e.^ 
Ce n'eft point cette confidente qui eft groffière , 
n'eft-ce pas Cléopatre , qui femble le devenir eu 
parlant à une dame de fa cour , comme on par- 
lerait à une fervante dont Timbécilité métrait en 
colère? & ici c*eft une reine qui confie des cri- 
mes à une dame épouvantée de cette confidence 
inutile, ibid. /. 17. 

J^ue fous lui fon ardeur foudain fitt réveillée, ] 
H femble que ce foit Tardeur à'Antiochus ^ 8c 
qu*eft-ce qu'une ardeur réveillée fous quelqu'un ? 
ihid. L 2^. 

Cefi pour le commander , ©* combatrepour moi.'} 
On commande une armée y on commande à une 
nation. On ne commande point un homme , ex- 
cepté lorfqu'à la guerre un homme eft comman- 
dé par un antre pour être de tranchée , pour al- 
ler reconnaître , pour ataquer. Four le commoi^ 
4er £^ conéatre n'eft pas français : elle veut 
dire « pour que je lui commande & qu^H combate 
four moi. Ces deux pour font un mauvais eftèt 
ibid, L 2$, 

Avoir un choix en main , n*eft ûi régulier , ni 
noble, ibid. L 26, 

Une aide à ma Jkiblejfe } eft du ftile familier. 
ibid. l. 27. 

Sans lui. ] Elle entend, fans quejefajfe un roi, 
ibid. L 2%, 

On ne morftera point au rang dont je dévale. } Dé* 

T iiij 
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MfuUr eft trop bas , maïs il était encot d'ufage dv 
tems de Corneille, T. V, f. ajo. /. 90.- 

jQu^en époujant ma haine au lieu de ma rivale.'} 
Epotifer une haine au Heu (Tune femme , eft un jeu 
de mots , une équivdque qu'il ne h.\xt jamais 
imiter, ihii, /. ^i. 

Me le peut ravir,"] Ce le fe raporte an rang , qui 
cft trop loin, ihii, /. ^2. 

Je vous connaijfais mal, ] Ce mot devrait 9 ce 
femble , faire rentrer Cléopatre en elle-même , & 
lui 4^ire fentir qiieile imprudence elle commet 9 
d'ouvrir fans raifon une ame il noire à une per- 
fonne qui en eft éfrayée. ihid, l. dem. 

Connais moi toute entière , ] parait d'une fbmme 
qui veut toujours parler , & non pas d'une reine 
habile. Car quel intérêt a-t-elle à vouloir fe don- 
ner pour un monftre à ime femme étonnée de 
ces étranges aveux? T. V. p, 291. L 2, 

Beaucoup dans ma vengeance ayant fini leurs jowi^ 
eft une phrafe obfcure , & qui n'eft pas françaife. 
On ne fait fi fa vengeance les a Fait périr , on 
s'ils font morts en voulant la venger t & beaucoup 
d*une troupe n'eft pas français, ibid. L S. 

M'expojaient à Joufirhre ^faible ^fansjecours.'} 
Quel était ce frère ? on ne Ta point dit. Voilà , 
je crois , bien des fautes f & cependant le cara« 
aère de Cléopatre eft impofant , & excite un très* 
grand intérêt de curiofité 9 le fpeâateur eft comme 
la confidente; il aprend de moment en moment 
dçs chofes dont il atend la fuite, ibid* l, 9. 



s CENE III. 

Jlfiba /atisfairt i fin brutal d^f.} BruM iifir 
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eft bas & convient à toute autre chofe qu'an défir 
d'avoir un roi. T, F. p, 2^2. L ii. 

Et de feur qu'il n'en prît.2 II faut , dans la rî- 
fueur , de peur qu'il n'en prit un , parce qu'il s'a- 
git ici d'un roi , Se non pas d'un nom génirique. 
ibid. L 12, 

Four vous fauver Vétat que n'eujfai-je pu faire ? ] 
n'eft pas français. On ne peut dire , je vousfau~ 
coi rhat , le peuple , la nation , au lieu de je 
confer'vai vos droits. On dit, Je vous ai fauve 
votre fortune , parce que cette fortune vous apar- 
tenait, vous la perdiez fans moi j foi fauve P état ^ 
mais non ,je vous ai fauve Ntat, ibid, /. 19. 

iK/a/> à peine fon bras en relève la x^hute.J On 
ne relève point une chute-; on relçve un trône 
tombé. Le refte du difcours de Cléopatre eft 
très-artificieux , & plein de grandeur. Il femble 
que Racine Tait pris en quelque chofe pour mo- 
dèle du grand difcours iVAgrippine à Néron } 
mais la fituation de Cléopatre eil bien plus fra- 
pante que celle d'Agrippinei l'intérêt eft beaucoup 
plus grand, & la fcène bien autrement intéreU 
lante. ibid, L 17. 

Fajfons , je ne me puis fouvenir fans trembler 

Du coup dont f empêchai qu'il nous pût acablerj} 
Il femble par cette phrafe que Cléopatre trembla 
du coup que voulait porter Nicanor, & qu'elle 
l'empêcha de porter ce coup $ elle veut dire le 
contraire, ibid. 1.^1,32. 

Four garder votre bien,"] Il hhit j pour vous gar* 
der votre bien, T. V, p, 23^, L 12. 

Jufques ici , madame , aucun ne met en doute £5*r.] 
Ce difcours d'Antiochus eft d'une bienféance qui 
lui gagne tous les cœurs, ibid, L 22. 

A plus qu'elle ne veutfe voit fouvent forcit,"} Sm* 
vmt eft de trop, ibid, /. antffen^ • 
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Il Joui pafer t éponge ou tirer le rideau,] On {ènt 
ftflfez que cette alternative d*éponge & de ritfeaD 
Ikit nn mauvais effet II ne hut employer Tal* 
ternative qne quand on propofe le choix de deux 
partis i mais on ne propofe point en parlant à fit 
reine & à fa mère le choix de deux expreffîons» 
Déplus, ces exprelfionsun peu triviales ne font 
pas dignes du ftile tragique. Il en faut dire autant 
de la Juste que le ciel ieftine à ces noires couleurs» 
T. V, p. 2^. l. dertt, 

J^ajotaerai , madame ^ à ce qu*u dit mon Jrère,J 
SiUucus oe parle pas fi bien que fon frères il 
lUt, f ajouterai^ & il n'ajoute rien. T. V. p. 294^ 

fe. 14. 

Que bien qtCavec plcàfir^ eft trop rude à rorellle^ 

On ne dit point £f tun £f Vautre , à moins que le 
premier £f ne lie la phrafe. ihid, U\%, 

L'ambition n'eji pas notre plus grand defir,"] Z^attu 
hition eft une paffion, & nos un defir. ibid.Li6k 

Et c'efl bien la raifon que pour tant de puijfance,2 
C*ejl bien la raifon eft du ftile de la comédie^ 
,Four tant de puijance ne forme pas un fens net : 
eft -ce pour la puilTance de la reine? eft-cepour 
la puiffapce de Tes enfans qui n'en ont aucune? 
«ft-ce pour celle qu'aura Tun d'eux ? ibid, l. ig. 

Elle pafe à vos yeux pour la même infamie. J 
Ces vers ne forment aucun fens; la honte paffe 
à vos yeux pour la même infamie , fi un Indi* 
l^ne h3rmen la fait retomber fur celle qui venait 
&c. Le défaut vient principalement de la même 
infamie qui n'eft pas iTan<;ais , & de ce que 
ce pronom elle , qui fe raporte par le fens à 
iouronne , eft joint à honte par la conftruftion; 
ibid, L 27. 

Sur celle qui venait pour vous la dérober £^<7. 3 
JEft-il vraifemblable que Cléopatre n'ait pas foup- 
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^nné que Tes enfans pouvaient aimer Roé^mief 
peat-elle imaginer qu*ils ne veulent point régner 
avec Rodt^une , parce que leur père a voulu au» 
trefois répoufer ? Rodegune fera- 1- elle autre 
chofe que femme du roi? celui^qui régnera tien- 
dra - 1 - il d'elle la couronne ? doit - elle s*écrier » 
é ntère trop heureu/e ! Cet artificç n*eft-'il pat 
un peu groffîer? Ne fent-on pas que Cléopatre 
cherche un vain prétexte , que la raifon défa» 
▼oue ? Si Tes deux fils étaient des imbéciles, 
parlerait - elle autrement ? Que ce fécond diC- 
cours de Cléopatre eil au - defibus du premier ! 
Sur ceUe qui venait ^ exprelfion incorreÂe & fib> 
milière. T. V- f. 254. /. 50. 

Rodogune , mes fils , le tua par ma main.'] Cette 
BraflTeté eft trop fenfible & trop révoltante $ & 
c*eil bien là le cas de dire , Qui prouve trop ne 
prouve rien. T. V» P» 255. /. 1. 

Ainfi de cet amour la fatale puijfance. ] De ceê 
mnour ne fe raporte à rien : elle entend Tamour 
qne Nicanor avait eu pour Rodogune. ihid. l, ^. 
. Ainfi vous me rendrez ^innocence ^ ^ejîime. J 
Vous me rendez Ceftime^ ne peut fe dire comme 
vous me rendez Vinnocencey car Tinnocence apar- 
tient à la perfonne, & Teftime eft le fentiment 
d'autrul. Vous me rendez mon innocence, ma 
. raifon ^ mon repos , ma gloire 9 mais non pas moa 
eftime^ ibid. l. 7. ^ 

Si ^ous voulez régner , le trône eft à ce prix, ] 
La proportion de donner le trône à qui afTaffî* 
nera Rodogune eil - elle raifonpable ? Toi^ doit 
être vraifcmblable dans une tragédie. Eft-il pof- 
fible que Cléopatre^ qui doit connaître les bom^> 
mes, ne fâche pas qu'on ne fait point de tellet 
proportions fans avoir de très-fortes raifons de 
croire qu'elles feront acceptées? Je dis plu&i il 
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faut qne ces chofes horribles foient abiblument 
néceflaires. Mais .CUopatre n'eft point réduite à 
faire aflafliner Roiogune , & encor moins à la 
£ure aflaffîner par Tes fils. Elle vient de dire 
que le Farthe eft éloigné , qu^elle eft fans aucun 
danger. Rodogune eft en fa pnifTance. Il paralfc 
donc abfolumênt contre la raifun que Cléofùtre 
invite à ce crime fes deux enfàns dont elle doit 
▼ouloir être refpeâée. Si elle a tant d'envie de 
tuer Roiogimt , elle le peut fans recourir à ïe% 
enfans. Cependant cette propofition fi peu pré- 
parée, fi extraordinaire, prépare des événemens 
d*un fi grand tragique , que le fpeâateur a tou- 
jours pardonné cette atrocité , quoiqu'elle ne foit 
ni dans la vérité hiftorique , ni dans la vraifem- 
Hance. La fituation eft théâtrale ; elle atache 
malgré la réflexion. Une invention purement rai- 
fonable, peut être très - mauvaife. Une inven- 
tion théâtrale , que la raifon condamne dans Texa- 
men, peut faire un très-grand effet. Ceft que 
Timagination émue de la grandeur du fpeâacle , 
fe demande rarement compte de fon plaifu:. T, V, 
f, 23$. l. 14. 

La mort de Rodogune en nommera Vdné, 
Qiioi vous montrez tous deux un vifage étonné il 
Comment peut-elle être furprife que fa propofi- 
tion révolte ? Elle veut que le crime tienne lieu 
du droit d'aineffe. Celui des deux qui* ne vou- 
dra pas tuer fa maitrefle fera le cadet , & perdra 
le trône ; mais fi tous deux veulent la tuer , qui 
fera roi ? U eft clair que la propofition de CA>- 
fatre eft abfurde autant qu'abominable 4 & ce- 
pendant elle forme un grand intérêt , parce qu'on 
veut voir ce qu'elle produira , parce que CUopa» 
tre tient en fa main la deftinéc de fes enfaas. 
mi* L 17.1%. 
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nommera fainé, ] Cet en fe raporte à Yes 
fleux Bïsi mais comme il y a un vers elitre deux , 
le fens ne fe préfente pas clairement. Il fant en- 
cor éviter de finir un vers par amé^ quand Tautre 
finit par ainejfe. T. V, />. 295 . /. 17. 

l^ous ne répondez point ,• allez , enfant ingntrr'i 

Cîéofatre n'eft pas adroite, quoiqu'elle fe foit 

donnée pour- une femme très-habîle. ' Dès qu'elle ^ 

s'aperçoit que fes enfans ont hoyeur de fa pro- 

pofitton , elle ne doit pas infifter. On ne perfua- 

de point un crime horrible par xle la colère & 

des cmportemens. Quand FhUre a laifle Voir 

fon amour à Hipolite , & qu^HipoUte répond # 

0$4hliex'vous que Théfie efl mon père fif votre 

ipoux? elle rentre alors en elle-même, & dit, 

£t fur quoi jugez-vous que f en perds la mémoirel 

Cela eft dans la nature; mais peut- on fupofer 

qu'âne reine qui a de l'expérience , perfifte à réyoU 

ter fes en£ins contre elle , en fe rendant horrible 

à leurs yeux ? De quel droit leur dit-elle qu'elle 

peut difpofer du trône comme de fa conquête ^ 

après avoir dit dans la fcène précédente qu'elle 

eft forcée de defcendre du trône? & comment 

peut - elle y être forcée en difant qu'elle eft mal. 

tre^c de tout? Cette contradidion n'eft-elle pas 

palpable? Faut-il que toiite cette pièce pleine de 

traits fi fiers & ii hardis, foit fondée fur de fi 

grandes inconféquences ? ibid. l 90. 

De faire les furpris.2 Expreffion trop triviale» 
furtout dans une circonftance û tragique. T. V. 
p. ajtf. /.p. 

Vous y peut élever. '\ Cet y fc raporte à frêne ^ 
qui eft quatre vers auparavant. Les pronoms , lot 
adverbes doivent toujours étr« près dt& noriM 
qu'ils défignent. Ceft une régie à laquelle il n'^f; 
^ point 4'exception* iM. L i|. ■ ' .a 
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Four jotar de mou crime {j'c] Ce vers eft tfèù 
lieau. Mais comment une reine habile peut-eUt 
avouer fon crime à fes enfans , & les preflTer d'en 
commettre un autre, T* V. f. 2^6,L\^ 
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' Bfi' H iiwe confiance à t épreuve du foudre 
Dont ce cruel vrH met notre efpoir en foudre Ç^c'i 
Voilà eocor un foudre , dont un arrêt met un 
efpoir en poudre; & Antiocbus rép6nd par écho 
à cette figure incohérente. Nouvelle preuve do 
peu de foin qu'on prenait alors de ch&tier foa 
ftile. Defprjéaux eft le premier qui ait apris com- 
ment on doit toujours parler en vers. La dou- 
leur refpedueufe à'Antiocbus eft auifi contraire 
à fhtftoire qu'à la politique ordinaire des princes. 
Plusieurs ont lait enfermer leurs mères pour de 
bien moindres crimes. Cléofutre vient d'avouer 
à fes enfans qu'elle a aflfaifiné leur père 9 elle 
ireut les &>rcer à aflaffiner leur maitrelTe. £Ue 
4oit être à leurs yeux infiniment plus coupable que 
£titemnefire ne le fut pour Ore/ie. £ft-ce là le cas 
sie dire, faime ma néret Mais ce fentiment d'a^ 
anonr refp£âueiix pour une mère , eft fi profon- 
dément gravé dans tous les cœurs bien faits , qoe 
jtous les fpedateurs penfènt comme Antiocbus. 
Telle ^eft la magie de la poèfie; le poète tient 
les cœurs dans fa main ; il peut , s'il veut , pein- 
te éntïpdms comme un Orefie.^ JBc alors le pu- 
blic .s'intérefiera à fa viengeance $ il peut le peia- 
'dreccomne i\t^ prince févère & jufte, qui pour 
'#e Uoi. .de iba éât veut 6ter Le gouventemeftt 
^ une femme homicide^ le Ad^i de ka fojata.: 
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tiors les fpe^teurs aplaudtront à (k jtiftîoe. H 
pent ie peindre fournis, refpedueux, ataché k 
fa mère, autant qu'indigné, & alors le publia 
partage les mêmes fentimen^. Cette dernière û- 
tuation ell la feule convenable à la conftrudtioA 
de cette tragédie, d'autant plus qu'Antiocbus eft 
repréfenté comme nn jeune homme fournis i mais 
aufli fon caraâère eft fans force. T, V. j>. a^C. 

L i«. 19. 

Indigne de ce ran^.^ Ce mot de rang ne convient 
point à mh'e. On n'a point le rang de mère comme 
on a le rang de reine. T. V. p, 3^7. /. ^o. 

Je vois les traits honteux dont nous Jommes for» 
mes'] On n*eft point formé de traits , & les forfaits 
ne s*imprim^nt point fur le front, ibid, L dem. 
Une larme d^un fils peut amollir fa haine, ] Il 
B^eft peut - être pas bien naturel <{vl Antiochug 
dite qu'nne la*'me peut changer le cœur de Cléom 
faire , après qu'elle lui a prapofé de fang froid le 
plus grand des crimes ; mais ce contrafte du ca- 
laâère A'Antiochus avec celui de SéUucus , eft fi 
beau , qu'on aime cette petite illufion que fe fdt 
le cœur vertueux d'Antiocbus, T. V,p.jt^%,L 10. 
De fes pleurs tant vantés je découvre le fard, ] 
Ze fard des pleurs eft des plus impropres. On peut 
demander pourquoi on a dit avec fuccès lefafte 
des fleurs , pour exprimer Toftentation d'une dou- 
leur étudiée , !& que le mot de fard n'eft pas 
recevable ? C'eft qu'en effet il y a de Toftenta- 
tîon ., du fafte dans Taparcil d'une douleur qu'on 
étale 9 mais on ne peut mettre réellement du 
£ird fur des larmes. Cette figure n'eft pas jufte » 
parce qu'elle n'eft pas vraye. ibid. L 16, 

EUe fait bien fonnerJ} Cette expreffîon eft trop 
u JO^jplus, il ne £iut pas une graiide pénétrv 
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tion pour deviner qu*une fiemme fi crimînell* 
ne travaille que pour elle feule. T. V. />. ag8. 

li tft à tun de nous^Ji t autre le confent, J Zg 
eonfent n*eft pas français i mais ce feul vers fufife 
pour démontrer combien CUopatre a été impru* 
.iente avec U% deux en&iu. ikiL U 29% 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE, 



T 



. l 



1 . . - ^• 



J?T comme elle ufe enfin de f es fils ^ de. moi^ J 
^^Ce vers eft du ton de la comédie. Ufet de queU, 
^un eft du ftile familier , & Cléofatre n*a point 
nfé de Rodogune, Il eft trîfte que Rôdogune n*a- 
prenne fon danger & le delTein barbare de Cï/o- 
ftttre^f que par une confidente aui trahit fa mai* 
trèfle ; n*eût-il pas été plus théâtral & plus tou- . 
chant de Taprendre par les deux frères? tous 
deux brulans pour elle , tous deux confternés en 
ÙL préfence ; Antîochus tf avouant rien par refpeft 
pour fa mère, & Séleucus \m la ménage moins, 
dévoilant ce fecret térrîble avec horreur? Cette 
iitnation ne ferait-elle pas une impreffion plus ' 
forte qu'une fuivante qui recommande le fecret 
à Rodogune , de peur d*être perdue ? à quoi Ro^ 
dc^une répond,* qiCelle reconnaîtra ce Service en 
fin Ueu. ^ ' 

Cet avertîflemenjt que donné ra'ftilyafnte à Ro-* 
dogurte démontre combien tléofcttre a été impru- 
dente de vouloir charger fes énftins d*un crime 
qui n'entrera jamais dans le cœur d'aucun hom- 
me; & il y a même beaucoup plus que de Tim- 
prudence à proposer â deux jeunes princes qu'on 
fâît être vertueuir , "St tuei" leur maltreïTe? Mais A 
c^mmerit Ciéopatfé\'^^prké' atoir vu avep qudle'^ 
jufte hprreur fes enfens la regardent , a-t-elle pu * 
cwifer à ZadbVe qù^tUà a feit cette propofitioirà 
Tm. U. . V 
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* 

fes fils ? quelle farenr a-t-elle de décoavrir t&a* 
jéurs à uae confidente qu'elle méprife tout ce 
qui peut la rendre exécrable & avilie aux yenx 
de cette confideat^ ? T. V* f . S4P« ^ S. 



SCENE IL 

-, ' 

An lien d'une fituation tragtqjoe & terrible qae- 
û fureur de Cléopatre faifait atendre , on, ne voit, 
ici qu'une fcéne de politique entre Roiogune & 
rambalTadeur Oronte, Rodogune a deux grands ob- 
jets , fon autour & la hame de Cléepatre.Ces deux 
objets ne produifent ici aucun mouvements ils 
font écartés, par des diCcours de politique. On a 
déjà oblèrvé que le grand art de la tragédie eft 
que le cœur (bit toujours frapé des mêmes cou^ , 
& que des idées étrangères n*ai^iblifi*ent par le 
fentimeat dominant. Cet Oront€ qui ne parait 
qu^au troifiéme aâ;e , lui dit 9 qu^iî auraU f^rdtê 
reprit ^ s'il lui confeiUait la rffiflance^ & il lui 
opnfeille de faire Pamour folUfquwipit. Mais d*oil 
fait - il que les (|eux lEils de CUopatre aiment Ro» 
iogunel Les deux frères avaient été jùfques-là 
fi diforets^ qufilsr s*étaient cadrés Pun à Taiitre 
Içur paffionj comqieDt cet àmbafladeur peut «il 
d^nc en patlei: comme d'une chofe publique ? & 
'fi, rambaffadeur s'en eft aperçu , comment leur 
Bière l'a-t-elle ignoré ? T. P'.p. 241. 

Pous portez U grand mattre^ 3 Comment une 

femme porte- t-j elle, [ce,graflid maître? I2 amour 

wûtre des dieux, eft ^ne exprelâon de madrigal 

indigne d*un àmbafia^eur* / 

JlemarquoMs encor ^*on n'aime iiànt à voir 
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v$k ambaflàdeut jouer un rdle fi pett coi^dàr»- 
Me T. V. h «43. ^ ^9^ 



SCENE II I. 

X^uoi tje fournis iefceudre ^ ce làchê artifice £^c.}' 
Voici Rodo^nne qui oublie dans le commeneement 
et ce monologue , & fôn danger & fon amour. 
Elle prend la hauteur de oe& prtnteSès de ro-- 
man , qui ne veulent rien devoir à leurs amans ; 
ctUes de fa naijfùnce ont , dit^elle , horreur des bajfefi 
Jes$ & cette fcrupuleufe & modefte princefle qui* 
a dit , qu'/7 eji des nauds fecreis, qn*il tft desjtm» 
faties 9 Dont far le doux tranj^ort les âmes affor^ 
tks , és^r. & qui craint de s'avouer à elle-même 
la fympatie qu'elle a pour Antiechtis; cttte fille- 
fi timide va (la fcène d'afprès) propofer à fes* 
deux amans d'ailàfliner leur mère; & elle dit ici 
qu'elle ne veut pas mendier leur fervice! Quoi»- 
elle craint de leur avoir la*^ moindre obligation ; 
& elle va leur demander le fang de Cléofatreî 
Ct& au leâeur àtfe rendre compte de Timpref- 
fion que ce» cofltraftes'ïottt fur lui^ T. F. f* 
24J, L 10. 

Sous tmdigne, ufàs <PiMr cot^ ^M, ] Je ne fais 
fi cette figure efl bien jufte : Chercher Jà Jitreti' 
fous rafat d'un couf d'ail aff4ti\ ibid» L 13. 

Zeurfat^ tout généreux.'] Mais fi celles de ia 
nai^Rce ont le fim|^tout généreux, comment 
cette générofîté s'acorde-t-elle avec le parricide? 

Jg^. woiroi fthe^'iftfiz^lt tif diaigHer foujrir. ] On- 
ne doit jamais montiier de ^ la fierté * qiTç quan^' 
oA.aoïlI^Fropofd'tlieiqwiohi^ft'dSHid^Ardif noui.- 

V i) 
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Bsfis toot-aatre cas -la fierté eft méprifable. Cette 
fierté de Rodogune ne paroifc point -^acée^ -T. F,' 
f. 24?. /. 17. 

Rêlumtz ffosjktnhecmx- à ^elk Ae h reine , dfc:} 
Des fentimens qui rallument des . flambeaux à la 
haine de la .seuie , & que rompent • la loi dure 
d*un oubli contraint pour rendre juftice , ce font 
des paroles qui ne fotm^t point un ^ns' n6t: 
c*e(l un lUle ^ffi obfcur qu'emphatique , & on 
dpit d*au|ant nlus le remarquer., que plus d-ua 
auteur a imite ces Biiites. ibid, L 23, 

• Rflfortez à mes yeux fin intime encor âincelanteJ} 
On dirait bien , je crois le voir encor étincelant de 
cruraux i niais ce n*eft pas l'image qui eft encoc 
animée 9 de.plus.on. n'étincelle point d'amour. 
ihid. l. atf , 

Flùs la ba^ae naifance ^a, ] Ces réflexions fur 
la hwtepofjpmci qui upr(»ehf des 'couronnes ^ qui 
afervii les ^eicfçnnes ,. ion^ de ces lieux communs 
qui étai^t pardonnables autrefois. T. V, p. 244^ 

h ^' 7» ...... > I . i 

; Four aimer ni haïr, J Ici elle "n'a point de cœur 
pour aimçr ni \mixi & dans le même monolo* 
gne elle reprend, un «œur pouc aimer & haïr. 
Cfis t^ntit^i^i^ ,.c«$ jeu» devers ne font plusper<> 
mis. îbii. L %. 

. Le çonfintirtis^ ?J Confentir à ,- & non con- 
fcntir k^ Ce verbe gouverne toujours le datif 
exprimé chez nous par la prépoiition tU II eft 
vrai qu'au barreau on «riole cette régie : mais le 
ftile du barreau tk celui des barbarifmcs.. UùL 

S'il f en coûte unfoupir £ett verjerai des,laarmes.1 
Que veut dire- cela? vtu^eile parler de Terdre 
qu'elfe va doijner à £is deux amans de tuer leor 
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pas avouer que prefque tous les fentlnefts dé ce 
monologue ne font ni aflfez vrais , ni aflèz ton* 
cfaans? T. V, f, 244. L ji. 

Amour , qui me confons , cache du moins tes feux,'} 
Enfin , cette même Rodogune qui funge à hàxe 
afiaffiner une mère par les propres fils , fait une 
invocation à Tamoar , & le prie 4k^ne pas pa- 
raître dans fes yeux. Voilà une fini^iUère timi» 
dite pour une fille qui n'eft plus jeune, qui a 
voulu époufer le père , qui eft amourcufe da 
fils , & qui veut faire aflfamner la mère ! La for- 
ce de la fituation a fait aparemment paifer tons 
cts défauts, qui aujourd'hui feraient relevés fé-^ 
vésement dans une ^iéce nouvelle. Md, L antepm^ 
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^e vous ofenfez pas , frincejfe , de nous voir."} Et 
de quoi veut-il qu'elle s'ofenfe ? de ce que deux 
frères, dont Tun doit l'époufer, & la faire ret*' 
ne , joignent à Vohe du trône un fentiment dont. 
elle doit être charmée & honorée ? Ce faux goût^ 
était introduit par nos romans de chevaine ,^ 
dans lesquels un héros était fôr de TindignatièiK 
4e fà dame quand il lui inmit fait fa dédaratioui' 
& ce n'était qu'après beaucoup de tems & de fàr** 
çons qu'on lui pardonnait. T. V. p, 94^. /. 4. 

Cr n'^ ^ i aujowr^hui qm nos cmtrs enfoupi^ 
rtnt, ] Cet en ne paraît fe raporter à rien , car 
les cœurs ne foupirent pas d'expliquer un pou-^ 
voir, fbid, L 6, - ' 

Un profond re/feéi nous fit taire gf bràier, ] Un • 
profond refpe^ ne fait jpas. brûler 5 au ooatr3ire«i 
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Stmhk Hre aucunement à la notre enchaînée. } 
Jbtcunement eil un terme de loi qui ne doit ja«i 
mais entrer dans un vers. T, V, f, 24f. Z. ii. 
' Incertain parmi nous, ] Il veut dire , tncertain 
mttre nous deux. Mais parmi ne peut jamais être 
employé pour entre, sbsd. l, 12. 

Cefi trop d^inàignité Èfc, ] Quelle indignité f- 
a-t*il que Roéofuune partage le trône avec celui 
qui fera roi de Syrie ? Qpoi ! parce que ces" deux 
princes s*apellent Tes captifs^ il y aura de Tin- 
dignité qu'elle foit reine ? C*eil jouer fur les 
mots de reine & de captifs &'c*eft un ton d& 
galanterie qui eft bien loin du tragique, ibid. l, 14. 

Remet à nt^e reine à choifir, ] 11 faudrait , bd 
remet le choix. On ne dit point , Je njous remets 
à décider ^ mais , il vous apartient de décider ^ Je 
m^en remets à votre décifion, ibid, L 17, 

A fuivre la couronne,^. On ne fuit point une 
couronne; on fuit Tordre 9 la loi qui difpofe de 
It couronne, ibid, l, ig. 

Et vient facrifier à votre éleéiion, ] Eleciion ne 
peut être employé pour choix, EleÛion d'un em» 
fereur , d'un pape , fupofe plufieurs fuftages. 
i^id. L 2^ 

2ipus céderons fans honte à cette ilUfire marque* 3^ 
On. ne cède points à une illnfire marque^ quoique) 
p^ur rimer avec, monarqtieii il faudrait ^clfier 
cette marque^ ibid, L 37. 

Et celui- qui perdi-a votre divin obyet, ] f^otrù 
iMn objet ne peut fignifier votre divine performe i 
une femme eil bien Tobjet de Tamour de queU 
^'uur & eu ftile de ruelle, cela s*apcllait au- 
trefois fo^je^ aiméi mais une femme n'eiè point 
l#fl propre objet, ibid. /. 2%, 

Si. celles de mon ratig avaient droit de cboffir,^- 
Cette expreHàon celles de fon rtmg eft ibovjeot: 
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employée 9 non-feulement elle n*eft pas benrenfe, 
mais ce n*eil pas de rang dont il s'agit ; elle pari» 
du traité qui l'oblige d'époufer Tainé des> deux 
frèrer. Ces mots , ^eiUs de mon rang , femblent 
^e un terme de fierté , qui n*eft pas ici eonve* 
nabie. T. V. p. •4^. /• ?> 

Et rorlre des traités régie tout dam leur cœur, ] 
1^ ordre des traités i il n'y a d'ordre des traités que- 
par les dates^ Il fklait , la loi des traités : à moins 
qu'on n'entende par ordre cette loi même: mais, 
le mot d'ordre eft impropre^ dans ce fens. ibidm 
%. II. 

Ceft lui que fuit le tmeu , ^ non pas la courons 
ne» 2 VJn coeur qui fuit une^ couronne , tour im* 
propre & forcé : cette faute eft repétée deux fois»- 
ihid, /. 13. ^ 

Du fecret vé^éli f'en ^ettdrof le pouvoir, J Je . 
prendrai du fecret révélé le pouvoir de. vous^ 
aimer ; cela n'eft pas français } feu prendrai eft^ 
oblcur. ibid, I 14. ^ 

Et mon amour pour naître atendra mo» devoir J^ 
Un amour peut bien atendre le devoir pour fe 
mauifefter , mais non pas pour naître 9 car s'il 
n'eft pas né, comment peut-il atendre? 11a e^ 
ialu peut-être 9 & pour ofi^ aimer fafendr ai n^^ 
devoir i on bien , ^St jlfitendrai fo^r aimer Pordi^, 
de mon devoir* t . . f . j 

" Uoilà donc Rodogtme qui d^lare qu'elle fe don- 
nera à l'aîné , & qu!elle l'aimera. Comment l^on^ 
nut-elle après déclarer qu'elle ne fe donnera qu*à> 
l'aflàffin de Cléopatre\ quand elle a promis d'o^ 
béir h Clfopatre lUid^Lif. 

J^enir éprendrais, fur elle» ] On entreprend fur* 
àfig droits 9 ^ non fur |une perfonne. Entreprenm 
ire fur quelqu'un à accepter un, choix j ç«l% a*tib 
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' Jtrnnme à ipieUpie nouveau crime, ] Ranime ne 
peut gouverner le datif > c*eft un folécîfme. T. 
y. f, 34^. /. 24. 2j. 

Pardonnez moi ce wot qui viole un oubli, ] On 
ne viole point un oubli , on ne rétablit pas davaui- 
tage h Toubli ne peut être perfonifié. ihid, L 26, 

S'en laijferfurfrhtdre. ] Se laijfer furprendre c^un 
feu qtton réveiMe ^ ne paraît pas jufte. On n'eft 
point furpris d*un feu qu'on atife , mais on peut 
en être ateint ibid, L 39. 

^f poufferont en Pair que de vaines fumées, ] 
De vaines fumées fàuffées en Voir par des fureurs ^ 
ne font pas , eomme je Tai remarqué ailleurs , 
«ne belle image; & Corneille employé trop fou-' 
vent ces fumées poufl^s en Pair. T, V. p. 247. 

' Miis a-t^lk intérêt gfc. ] Il parait naturel que 
Cléoptttr'e ait intérêt à Ce choix , puîfqbe Rodogu^ 
ne pect choifir le cadet, & que Cléopatre doit 
choifir Taîné. De plus, la phrafe eft trop lou- 
liie ; a-t-elle intérêt pour en craindre T ihid. L 5. 
' Et rendre à votre choix ce qu*il doit auhazard.'} 
Chacun de nous peut céder fa part de fon efpéran^ 
te y Çf rendre au choix de Rodogtme ce qu*il dojt 
ikt Bazardi i^uel langage* quel tour! il faudrait 
tÈà • moins , - ce qv^iï devriiit au hazard 5 car les 
deux frères n'ont encor rien. ihid.U %, 
* ' lioni vous feriez traitée " abkc ttop de r^ueut*. J 
Un dràit d^ain^e dont on efl traité avec rigueur $' 
cela n'eft pas français , & le vers n'eft pas bien 
tourné, ihid, h il. 

On vous aplaudirait. ] Ce n'eft pa^ le mot pro-' 
pfiy d'eft, on'voits féliciteVaH'^ ihid. /. IJ. 

Otez cette amertume.'] (iu^éft-ce k^ù'^ter ramer*' 
tumé à un tîpoltl ihid. L 1%. 

£beur quifuivra votre épmx^l Un^ heur qui fuît > 

un 
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la époux, & qni redouble à le tenir 9 tout cela 
eft impropre , & n'eft ni bien conftruit , ni fran- 
çais. T. V, p. 247. /. 19. 

Ce beau feu vous avet^ autant comme il vous 
Mie, 

Et tachant â^ avancer , fon effort vous recule. ] 
Cela n'eft ni français , ni noble , ni exaél. Aveu- 
lUr & reculer font des figures qui ne peuvent 
aller enfemble. Toute métaphore doit finir com^* 
me elle a commencé, ibid. /. 23. 2^. 

-Ef MOI , quelque vertu que votre cœur prépare , ] 
ne paraît pas bien dit^ on ne prépare pas une 
vertu , comme on prépare une réponfe , un 
deflèin , une adion , un difcours , &c. ibid, 
Ug. 26. 

Je crains d'en faire detixji le mîenfe déclare, 1 
Elle craint d'en faire deux. On ne fait par la 
cooftruâioH fi c*eft deux heureux ou deux mé- 
contens ; le mien veut dire mon cœur ; toute cet- 
te tirade eft un peu embrouillée, ibid. l. 27. 

Je tiendrai à bonheur. ] C'eft une façon de par- 
ler de ce tems-là i mais la belle poëfie ne Ta ja- 
mais admife. ibid. l. 29. 

Voudront de mon orgueil exiger les caprices. ] Il 
eft bien étrange qu'elle fe ferve de ce mot, & 
qu'elle apelle caprice l'abominable propofition 
qu'elle va faire, ibid» l. dem. 

Far quels degrés de gloire on me peut mériter. ] 
Elle apelle un parricide degré de gloire ; fi elle 
parle ferieufement, die dit une chofe auffi afreu- 
fe que faufife ; fi c'eil une ironie , c'eft joindre 
le comiqne à l'horreur. T. V. p. 248. /. i. t 

Ce coeur vous eft acquis après le diadème , 

Jfïais gardez vous de le rendre à lui-même. ] 
Ces idées & ces expreflions ne font pas nettes. 
Cteur acquis après le diadème \ Elle veut dire , Je 
Tow. IL X 
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V 

éwM mon coeur à celui qui étant roi fera mon 
époux. Rendre à luùmème , vent dire , gardez vous 
de faire dépendre la couronne du Service que je vais 
exiger dç vous, T, P.-f, 348. /. J. 4. 

Dont nous ne fajjtons £ amoureux Sacrifices, 3 On 
peut Biire un ûcrifice de fon devoir , de Tes fen- 
tîmens, de fa vie 9 mais non de fes travaux & 
de fes fervices \ n^ais c^eil par des fervices & des 
travaux qu'on fait des facrifîces : & quelle exprd*- 
iion , que des S^^crifices amoureux ! ibid, l, 10. 

Si c^eft far ces degrés qu^on feut vous méritera] 
Des périls ne font point des degrés, ibid, l, 13. 

Xohéis à mon roi, 2 N'eft-il pas étrange que 
^odogune prenne le prétexte d'obéir à fon roi, 
pour demander la tête de la mère de ce roi? 
comment peut-elle atefter tous les dieux qu'elle 
eft contrainte par les deux enfans à leur faire' 
cette propofttion ? ces fubtilités font-elles naturel- 
les ? ne voit-on pas qu'elles ne font employées 
que pour pallier une horreur qu'elles ne pallient 
point? ibid, L ^2, 

Xécoute une chaleur qui nf était défendue. 3 Une 
chaleur défendue , un devoir qui rend un Souvenir , 
un Souvenir que les traités ne peuvent retenir , font 
un amas de termes impropres , & une conftruc- 
tion trop vicieufe. /. dem. 

Il ejl mort , ^ pour moi 

Je r avais oublié ^ Sujette à ê^ autres loix, 3 
On fent bien qu'elle veut dire, je ne l'avais 

Î»as vengé; mais le mot d'oublier ^ quand il eft 
eul, {ignifie, perdre la mémoire y excepté dans 
les cas fuivans ; je veux bien Poublier , vous devez 
VoubUer^ il faut oublier les injures , ftfc. On n'eft 
point fujette à des loix : cela n'eft pas français 9 & 
de quelles loix veut-elle parler ? T, V. p.20. /.4.f» 
^ J'aime les fils du roi , je bais ceux de la reine,] 



SUR RODOGVNE. 14J 

Cette antithèfe eft-elle bien naturelle ? Une iîtna*. 
tion terrible permet-elle ces jeux d'efpnt ? Com» 
ment peut-on en effet haïr & aimer le» mêmes 
perfomies 1 Et ce n'ejl point ainfi que farle la na- 
ture, T. V, p. 249. /. %. 

Ce fang que vous foriez^ et trône qu'il vous 
bife. î On ne porte point un fang : il était aifc 
de dire , ce fang qui couir en vous , ou , if fang 
dont vous fartez, ibid, /. 15:. 

Qui peut contre elle &* lui foulever votre efprit.2 
Le fcns eft louche 5 contre elle , fîgnifie , contre 
votre gloire i & lui^ fîgnifie, votre amour: c'eft 
là le iens 9 mais ii faut le chercher j la clarté 
cft la première loi de Tart d*écrire 5 & puis 
comment refprit de ces princes peut-il être îbu- 
levé contre leur gloire ? eft-ce parce qu'ils s*é- 
frayent d*un parricide? ibid. L 1%, 

Potts devez la punir — rous devez Vimiter, ] 
Rien de tout cela ne paraît vrai; un fils n'eft 
point du tout obligé de punir fa mère , quoiqu'fl 
condamne fes crimes 5 il doit encor moins Timi- 
ter, quoiqu'il lui pardonne. Faut-il un.raifon- 
nement faux pour perfuader une aélion détefta- 
ble ? Que veut dire en effet , Fous devez rimi- 
ter Ji vous la foutenez} Cléopatre a tué fon mari, 
fes enfans doivent-ils tuer leurs femmes? ihid. 
L 21. 22. 

J^ avais fû le frévoir , f avais fU le prédire, ] Si 
eUe a fû le prévoir, comment s'expôfe-t-elle à 
toute rhorreur qu'elle mérite qu'on ait pour elle ? 
\hid. L 2$. 

Il n*efl plus tems , le mot en eft lâché, ] Il fem- 
blc que cette idée afreufe & méditée lui foit 
échapée dans le feu de la converfation ; cepen- 
dant elle a préparé avec beaucoup d'artifice la 
propoiUion révoltante qu*elle fait, ibid, l, 29. 
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' jQuand rai ^oulu me taire ^ en vain je fai 
tâché, ] n*eft pas français : on dit , je Fai voulu , 
je Cai ejfayé, parce qu'on veut une chofe , on 
Teflaye , mais on ne la tâche pas. T. V. p. 249. 
Ug, 30. 

Je me donne à ce prix > ofez me mériter, ] Il eft 
vrai que tous les leéleurs font révoltés qu'une 
princeffe fi douce, fi retenue, qui tremble de 
prononcer le nom de fon amant, qui crai^^nait 
de devoir quelque chofe à ceux qui prétendaient 
à elle , ordonne de fang froid un parricide à des 
princes qu'elle connut vertueux , & dont elle 
ne favait pas un moment auparavant qu'elle fut 
aimée f elle fe fait détefter , elle fur qui Tinté- 
rêt de la pièce devait fe raffembler. Cette fitiia- 
tion, pourtant, infpire un intérêt de curiofité^ 
on ne peut en éprouver d'autre. Cléopatre eft 
trop odieufe , Rodogune le devient en ce moment 
autant qu'elle , & beaucoup plus méprifable , 
parce que contre toutes les loix que la raifon a 
prefcrites au théâtre , elle a changé de caradère. 
L'amour dans cette pièce ne peut toucher le 
cœur , parce qu'il n'agit qu'à reprifes interrom- 
pues , qu'il n'eft point combatu , qu'il ne produit 
point de danger, & qu'jl eft prefque toujours 
exprimé en vers languilTans , obfcurs , ou du ftî- 
le de la comédie. L'amitié des deux frères ne 
fait pas le grand effet qu'on en atend , parce que 
l'amitié feule ne peut produire de grands mouvc- 
mens au théâtre, que quand un ami rifque fa 
vie pour fon ami en danger. L'amitié qui -ne va 
qu'à ne fe point brouiller pour une maîtrefle, 
eft froide , & rend l'amour froid. La plus gran- 
de foute peut 'être dans cette pièce , eft que tout 
y eft ajufté au théâtre , d'une manière peu vrai- 
femblable , & quelquefois contradiftoire j car il 
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eft contradidoire que cet ambaffadenr Oronte foit 
inftruit de Tamour des deux frères , & que Ro^ 
dogwte ne le fâche pas. Il n*eft guères poflible 
i{VkAntù}chu5 aime une mère parricide >' & c*eft 
une chofe trop forcée , que Cléùpatrt demande la 
tête de RodûguKe & Rodogune la tête de Cléopa- 
tre dans la même heure, d'autant plus que ce 
meurtre horrible n*eft néccifaire ni à Tune , ni 
à l'antre i toutes deux , même , en faifant cette 
propolition , rifqiient beaucoup plus qu'elles ne 
peuvent efpérer. Les hommes les moins inftruits 
îentent trop que toutes ces préparations fi for- 
cées , fi peu naturelles , font Téchafaut préparé 
pour établir le cinquième aéle. Cependant l'au- 
teur a voulu f{vC Antîocbus pût balancer entre fa 
mère & fa maitrefle , quand elles s'acuferont 
Tune & l'autre d'un parricide & d'un empoifo- 
nement h niaîs il était impoffible qu'Antiochu^ 
fût raifonablement indécis entre ces deux prin- 
cefTes, fi elles n'avaient paru également coupa- 
bles dans le cours de la pièce. Il falait donc né- 
cefTairement que Rodogune pût être foupçonnée 
avec quelque vraifemblance ; mais auflî Rodogu- 
ne en fe rendant fi coupable changeait de carac- 
tère & devenait odieufe ; il falait donc trouver 
Î|uelque autre nœud , quelque autre intrigue qui 
auvât le caraAère de Rodogune s il falait qu'elle 
parût coupable & qu'elle ne le fût pas. Ce moyen 
eût encor eu de grands inconvénîens. Il refte à 
favoir s'il eft permis d'amener une grande beau- 
té par de grands défauts , & c'eft fur quoi je 
n*ofe prononcer. T, V, p, 349. /. antepen. 
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SCENE V. 

Zm plus profonds refpeSls â^une amour Ji parfaite.^ 
Eft-ce ici le tems de le plaindre q^'on a mal 
reçu les profonds refpeds de ramour,' quand il 
$*agit d'un parricide ? T, V, p. 250. L 5. 

Elle fuit , ptms en Fartbe , en nous perçant le 
ceeur,'] Ce vers a toujours été regtrde comme 
un jeu d'efprit, qui diminue l'horreur de la fî- 
tuation. On dit que les Parthes lançaient des 
flèches en f niant; mais ce n'eil pas parce que 
Rodogune fort qu'elle afflige ces princes, c'eft 
parce qu'elle leur a lait auparavant une pro« 
pofltion affreufe qui n'a rien de commun avec 
la manière dont les Parthes combataient. ibid. 

Flacons nous fans blq/^bême» ] Ne crofraît-on 
pas entendre un héros de roman qui traite fa 
maitrefTe de divinité? ibsd, L 14. 

Il faut plus lie refpeéf pour celle qu^on adore, J 
Peut-on employer ces idées & ces expreffions de 
roman dans un moment fi terrible ? iéid, L 20. 

Que vouloir ou V aimer , ou régner à ce prix. ] On 
ne fait par la conibruâion , £ c'eft au prix du 
!ang de fa mère. ibid. L 3j. 

C'efi ^ d'elle £5* df lui tenir bien peu de compte J 
l^ui^ fe raporte au trdne; mais on ne fe fert 
point de ce pronom pour les chofes inanimées. Ces 
vers jettent de l'obrcurité dans le diaiog;ue i te- 
nir bien peu de compte d^un trône ^ termes d'poç 
profe rempante. ibid, /. 35. 

Que faire une révolte ^ Ji pleine, ^Jipromte,'^ 
Faire une révolte contre une femme qui a im^ 
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pné quelque chofe de fi noir! Cette ezpreffion 
ne ferait pas pardonnée à Céladon} & faire une 
révolu , n'eft pas français. T. V, p. 250. l 26, 

La révolte , fwm frère , efi bien précipitée, ] Za 
révoUe trois fois repétée , rebnte trois fois dans 
une telle circonftance ,• on voit que cette idée de 
traiter de fouveraine & de divinité une maitreife 
qui exige un parricide , eft indigne non-feulement 
d*ua héros , mais de tout honnête homme. T. V. 
f, 251. /. 2. 

Quand la Un quelle rompt peut être retraêiée. ] 
On ne rompt point une loi; on ne la retraâe 
pas i révoquer eft le mot propre. On retraite une 
opinion, ihid, L ^. 

Et eefi à nos dejrs trop de témérité^'' 

De vouloir de tels tiens. ] 

Que veut dire ce trop de témérité à fes defirs , de 
vouloir de tels biens ? de quels biens a-t-on parlé ? 
ee quelle gloire s*agit-il ? que prétend-il par ces 
fentences ? Si Rodogune a fait ce qu'elle ne devait 
pas Sûre, Antiochus dit ce qu'à ne devait pas 
dire. ibii. /l 4c f . 

Four gagner un triomphe, ] On gagne une vic- 
toire , & non un triomphe, ibid, L 7. 

Flusfort que nos d^uijemens, ] Un déguifement 
n^eft point fort. Il faut toujours, ou le mot 
propre , ou une métaphore jufte. Antiochus veut 
dire qu'il ne peut fe diflimuler fes malheurs, 
ihid. L 9. 

Un ahime noir oii la haine s'aprête} & une gloi" 
re fans nom. ] On dit bien , un nom fans gloire s 
mais gloire fans nom n'a pas de fens. ibid. Ug. 
10, 12. 

J*en ferais comme vous , Jl mon efprit troublé, ] 
X^n ferais , n'eft pas français ,* & je ferais tom^ 

me vous , eft du ftiie de la comédie, ibid. l, 23.. 

X. •« • 
lUJ 
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Je vois ce qt^ejl un trône , ^ ce qu'efl une fenu- 
we. ] Il voit bien ce qii'eft Rodogune , mais il n'y 
a jamais eu que cette femme au monde , qui ait 
dit , tuez votre mère , Ji vous voulez que je vous 
éfot(Je, Le trône n*a rien de commun avec la 
monftrueufe idée de la douce Rodogune. Ce qu'il y 
a de pis , c'ell que tous les raifonnemens d^An- 
iiocbus & de Séleucus ne produifent rien 9 ils dif- 
'fertent; les deux frères ne prennent aucune ré- 
foîutioni & le malheur de leur perfonage juf- 
qu*ici eft , de ne rien faire , & d'atendre ce qu'on 
fera d'eux. T. V, p. 251. /. 25. 

Comme faime beaucoup , fefpère encor un peu, 3 
Beaucoup^ & un peu j cette antithèfe n'cft pas 
digne du tragique. /. penult. 

L^poir où brûle tant de feu, ] Un feu oit brûle 
r^fpoir ! U dern. 

Et/on rcjle confus me rend quelques lumières. ] 
Ce refte confus du feu de l'amour peut-il don- 
ner des lumières parce qu'on fe fert du mot^« 
pour exprimer l'amour ? n'eft-ce pas abufer des 
termes? eft-ce ainfi que la nature parle? T. V» 
f. 252. /. prejn. 

N'ont plus de choix /ci.] Il veut dire. Nous 
n'avons plus à choifir entre CUopatre & Rodo^ 
gune. N'ont plus de choix , dans le fens «Ju'on lui 
donne ici , n'eft pas français, ibid. 1.1$. 

Rodogune eji à vous , puifque je vous fais roi. 2 
Lorfqu'.on prend la réfolution de renoncer à UH 
royaume, un fi grand eSbrt doit-il être fi fou- 
dain ? fait-il une grande impreffion fur les fpec* 
tateurs, furtout quand cette ceOion ne produit 
rien dans la pièce? ibid, L 17. 
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SCENE FI. 



Et n'abufera pas de cette violence 

Que rindigftation fait à votre efférance. ] 
Cela eft trop obfcur , & à peine intelligible. On 
ne fait point violence à une efpéraace. T, V. 
p, 253. /. 28-. 29. 

La pefanteur du coup fouvent nous étourdit fifc] 
Antiocbus perd là dix vers entiers à débiter des 
fentences i eft-ce là TocaHon de diflerter , de par- 
ler de malades qui ne fentent point leur mal, 
& d'ombres de fanté qui cachent mille poifons ? 
On ne peut trop repéter , que la véritable tra- 
gédie rejette toutes les diflertations , toutes les 
comparaifons , tout ce qui fent le réteur , & que 
tout doit être fentîment, jufques dans le raifoa- 
nement niême. ibid, lig, pentdt. 

Allons voir Jt nous vaincrons V orage, ] Vain^ 
cre un orage eft impropre i on détourne , on 
calme un orage , on s'y dérobe , on le brave » 
&c. on ne le vainc pas : cette métaphore d'o- 
rage vaincu , ne peut convenir à des ombres 
de fanté qui cachent des poifons. T, V» p, 25J. 

JO effort d^un Ji puijfant couroux. ] La nature 
& l'amour qui parlent contre l'ef&rt d'un cou- 
roux ! Voilà èncor des expreffions impropres 5 
je ne me lalTerai point de dire qu'il les faut 
remarquer , non pas pour obferver des fautes , 
mais pour êtr«*Hitile à ceux qui ne lifent pas 
avec aflez d'atention , à ceux qui-veulent fe 
formel le goût & poiTéder leur langue i à ceux 
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Îini veulent écrire , aux étrangers qui nons li- 
ent. On a pafle beaucoup de fautes contre la 
langue , & contre Télëgance & la netteté de 
la conftmâion ; le leâeur atentif peut les fen- 
tir. On a craint de faire trop de remarques , 
& de marquer une afedation de critiquer^ Z\ y» 
f, 255. /. tmtepeit. 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

pRince ^ qu^aùje entendu 1 farce^ que je foupire^ 
^ £îfc. 3 L*ame du fpeftateur était remplie de 
deux aflalfinats , propofés par deux femmes i on 
atendait la fuite de ces horreurs : le fpeâateor 
eft étonné de voir Roiogune qui fe fâche de ce 
qu*on préfume qu'elle pourait aimer un des 
princes , dcftiné pour être fon époux. Elle ne 
parle que de là témérité d'Antiochus^ qui en la 
voyant foupirer ofe fupofer qu'elle n*eft pas in- 
iènfible. C'était uu des ridicules à la mode dans 
les romans de chevalerie , comme on l'a déjà dit > 
il (alait Qu'un chevalier n'imaginât pas que la 
dame de (es penfées pût être fenGbIe avant de 
très longs fervices : ces idées inférèrent notre 
théâtre. Antiochus qui ne devrait parler à cette 
princedè que pour lui dire qu'elle eft indigne de 
lui , & qu'on n'époufe point la vieille maitrefle 
de fon père , quand elle demande la tête de fa 
belle-mère pour préfent de noce , oublie tout d'un 
coup la conduite révoltante & contradiâoire d'u« 
ne fille modefte & parricide , & lui dit que per« 
(bnne n*eft ajfez téméraire , jufqiCà s'imaginer qu'il 
ait rbeur de lui plaire, que c*eft préfomption de 
croire ce miracle; qu'elle eft un oracle i qu'il ne 
faut pas éteindre un bel cfpoir, Peut-ori foufrir , 
après cela, que Rodogune qui mériterait d'être 
enfermée toute fa vie pour avoir propofé un pa- 
reil aflkffîoat, trouve trop di vanité d»m Vtfpoir 
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trop froptt des termes obligeons de fa civilité? Ces 
propos de comédie font-ils foutenables ? Il faut 
dire la vérité courageiifement ,* il faut admirer les 
beautés de Corneille : mais û on veut être utile au 
public , il fout faire fentir des défauts dont Pimi- 
tation renilrait la fcène firançaife trop vicieufe. 

Remarquez encor que cette conjonftion parce 
que ne doit jamais entrer dans un vers noble > 
elle efl dure & fourde à l'oreille. T, V, p. :zs^ 

lig- 5. 

Et ce rival Ji cher confiait mieux fes défauts, ] 

Eft-ce à Antiochus à parler des défauts de fon 

frère ? Comment peut-on dire à une telle femme 

que les deux frères conaiflent trop bien leurs 

défauts pour ofer croire qu'elle puiHe aimer l'un 

des deux? ihid, l, 14. 

Lorfque fat foupiré ce tf était pas poitr vous. J 
Ce vers parait trop comique & achève de révol- 
ter le leâeur judicieux qui doit atendre ce que 
deviendra la propoûtion d'un aflaflinat horrible. 
T. F. p. 255. /. ^ 

J'ai donné ces foupirs aux mânes d^un époux, ] 
Voi:i qui eft bien pis. Qiioi! elle prétend avoir 
été répoufe du père tV Antiochus ! elle ne fe con« 
tente pas d'être parricide , elle fe dit inceftueu* 
fe ! En effet , dans les premiers aAes , on ne 
fait fi elle a confommé ou non le mariage^ avec 
le père de fes amans : il faudrait au moins que 
de telles horreurs fuITent un peu cachées fous la 
beauté de la didlion. ibid. /. 4. 

Ce caur en nous deux réparti, ] Il femble par 
ce difcours A^ Antiochus , qu'en effet Rodogune a 
été la femme de fon père» s'il eft ainfi, quel 
effet doit faire un amour d'ailleurs aflfez froid, 
qui devient un incefte avéré, auquel ni Antio* 
çkuf y ni Rodogune ne prennent feulement pas 
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jatdê ? maïs qu'cft-ce qu'un cœur réparti en deux ? 

T, r. f. 355. /• 9. 

Reprend four vous aimer le fang qu'il a verfi, ] 
Ceft donc le cœur de Nicanor réparti entre fes 
deux fils, qui ayant été percé reprend le «fang 
qu'il a verfé 5 c'eft-à-dire , fon propre fang , pour 
aimer encor fa femme dans la perfonne de fes 
deux enfans. Que dire de telles idées & de tel- 
les expreffîons? comment ne pas remarquer de 
pareils défauts ? & comment les excufer ? que 
gagnerait -on à vouloir les pallier ? ce ferait tra- 
hir Tart qu'on doit enfeigner aux jeunes gens. 
ibii, l. I^ 

S'il 'Vivait en lui-même,'] Rodogune continue 
la figure employée par Atitiochns', mais on ne 
peut dire vivre en foi -même 9 ce ftile fait beau- 
coup de peine ; niais ce qui en fait bien davan- 
tage , c'eft que Rodogune paffe ainfi tout d'un 
coup de la modefte fierté d'une fille qui ne veut 
pas qu'on lui parle d'amour , à l'exécrable em- 
preflfement d'exiger d'un fils la tête de fa mère. 
ibtd, l. 31. 

A ce cœur qu'il vous laijfe , ofez prêter un hras,1 
Fréter un bras à un cœur , le porter £jf ne pas Pé- 
coûter , font des expreffîons fi peu naturelles , 
fi forcées , fi faulTes , qu'on voit bien que la fi- 
tuation ne l'eft pas 9 car d'ordinaire, comme dit 
Boileauj 

Ce que Ton conçoit bien , s^exprime clairement. 

ibid. L %t. 

Une ficondefois il vous le dit par moi.'] Rodogune 
demande donc deux fois un parricide , ce que 
CUopatre elle-même n'a pas fait. Eft-il poffi- 
ble qu'Antiochus puifle lui dire, nommez les ajl 
fqjjtns ? quel faux artifice ! ne les connaît-il pas ? 
ne fait - U pas que c'eft fa mère ? ne «'en eft^ 
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elle pas vantée à lui - même ? Je n*ai point de 
terme pour exprimer la peine que me font les 
£iutes de ce grand homme; elles confolent aa 
moins , en failant voir Textréme dificulté de f^iîre 
une bonne pièce de théâtre. T. V» p* 255. /. 2,6m 

Ah ! je vois trop régner fort parti dans ifotre 
tme £^c.] Q.ueUe froideur dans de tels éclalF- 
ciflTemens , & quelles étranges exprefljons ! vous 
le prenez ? oui , Je le prens. Je ne parle pas ici 
4u fens ridicule que les jeunes gens atribuent à 
ces paroles , je parle de la baflefle des mots* 
T. V. p. 2S6. l. 2. 

De deux princes unis à foupirer, ] Il falait aa 
moins unis en foupiranti car on ne peut dire unis 
à foupirer. ibid, L i^ 

Funijfez un des fils des crimes de la mhe S] Peut-il 
férieufement dire à Rodogune , Tuez l'un de nous 
deux, & époufez Tautrei & fe complaire dans 
cette penfée auffî froide que barbare , & la re« 
tourner en deux ou trois raqons ? ibid, L 16, 

Hélas prince. ... 3 Enfin , Rodogune pafle tout 
d*un coup de Taflaffînat à la tendreflfe. La petite 
fineflfe du foupir qui va vers Tombre d*un père ,- 
& Rodogune qai tremble d*aimer , forment ici une 
paftorale. Quel contrafte ! eft-ce là du tragique ? 
La proportion d'aflafliner une mère e(t d^nne 
furie 9 & cet hélas , & ce foupir , font d'une ber» 
Sère. Tout cela n'eft que trop vrai $ & encor une 
fois il faut le dire. ibid. L 24. 

EJl-ce encor le roi que vous plaignez ? Cela ferait 
bon dans la bouche d'un berger galant. Ce mê* 
lange de tendreOe naïve , & d'atrocités afreufes « 
n'eft pas fuportable. ibid, l. 26. 

Mais enfin il m'échape , ^ cette reteifue, ] Ce 
foupir échape donc ; & la retenue de cette par- 
ricide ne peut plus fe foutenir à la vue de celui 
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^t doit être fon mari , & cependant elle lai dent 
encor de longs di&ours, malgré Céfirtiefa vuh 
T. VI f. 257. /. frtm. 

E» me prejfant d'un choix,'] Cela n'efl pat fran» 
çaîs; on ne prefle point d'une chofe. ibiâ, L S. 

Le fort étrange ] eft fiiible : étrange n*eft là 
^'one mauvaife épithète pour rimer à venge, 
àid. L 10. 

Il faut que je le venge.] Pourquoi ? elle a done 
été fa femme ? mais fi elle ne Ta point été , 
elle n*eil point du tout obligée de venger NU 
canari elle n*eft obligée qu*à remplir les condi- 
tions de la paix qui interdifent toute vengeance i 
ainfi elle raifonne fort mal. ibid. Lu. 

JEt mes feux dans mon ame ont beau s'en muti» 
ner,] Cela eft impropre 9 des feux qui fe mu- 
tinent ! sbid. L 12, 

Ce rCeft pas de vous qu'il faut que je tatende. ] 
Pourquoi Ta-t-elle donc demandé ? Toutes ces 
contradiâions font la fuite de cette propoûtioa 
révoltante qu'elle a faite d'aflTaffincr fa belle- 
mère. Une faute en atire cent autres, ibid.. 

%. 14. 

Et je fCefiime pas Thonnew d'une vengeance. J 
Y a-t-il de Thonneur dans cette vengeance? 
Elle change à préfent d*avis 9 elle ne vouvirait 
plus ô^Antiochus s'il avoit tué fa mère : ce n'eft 
pas là aOlirément le caraâère qu'exigent Horace 
& BoileaUf 

Qji'tn tout avec foi-même il fe montre d^acord , 
£t qu'il Ibit jufqu*au bout , tel qu'on Ta vu d'abord. 

ibid. L 18. 

Atendiwt fon fecret.] Elle voulait tout-à-l'heure 
toer Cléopatre^ & à préfent elle lui eiè foumife. 
Et qu'ell^ce qu'un fccrct (^m fait r^neri ibid, 
Ug. 2%. 
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Jt mourrai de douleur , mais je mourrai content.'] 
Il eft afrurément Impoflîble de mourir afÙgé & 
content T, V, p. 258. /. «. 

Si vous n'êtes ingrat à ce cteur qui vous aime , J 
n'eft pas français y on dit , int^a^ envers quelqu'un , 
& non , ingrat à quelqu'un. 

J'ai déjà remarqué ailleurs qu'ingrat vts^.^s 
de quelqu'un efl une de ces mauvaifes expref- 
fions qu'on a mifes à la mode depuis quelque 
tems. Prefqne perfonne ne s'étudie à bien parler 
£1 langue, ihid. /.S. 

Ne me revoyez point qu'avec , ] n'eft pas fran- 
çais y il faut 9 ne me revoyez qu'avec, ibid, /. 9. 
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Les plus doux de mes vaux — Tu viens de vain" 
cre amour !-^ En cette conjonâlure -^ Les cœurs des 
vrais amans — £*f ces dignes faiblejfès , Dont ia 
vigueur détruit les fureurs vettgerejfes. ] Tout cela 
reÔemble à des ftances de Boisrohert , & les vrais 
amans reviennent à tout propos. 

Pourquoi Rodrigue & Cbimène parlent -ils fi 
bien , & Antiochus & Rodogune ii mal ? c'eft que 
l'amour de Cbimène eft véritablement tragique, 
& que celui de Rodogune & d' Antiochus ne l'eft 
point du tout 9 c'eft un' amour froid dans ua 
fujet terrible, T. F. p, 2$%. L 12. 13. 14. 17. 
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SCENE m. 

Je ne fais î\ je me trompe, maïs cette fcène 
ne me parait pas plus naturelle ni mieux faitt 
que les précédentes. Il me femble que CUopatre 
après avoir dit à fes deux fils qu'elle couronnera 
celui qui aura afifalfiné fa maitrelTe , ne doit point 
parler familièrement à Atitiochus. T. F', p, 2S9» 

Vous dois-je la couronne'^'] C'eft-à-dire , Vou- 
lez-vous tuer Rodogunel cela ne peut s'entendre 
autrement > cela même fignifîe , Avez - vous tué 
Roiogunel car elle n'a promis la couronne qu'à 
raflallîn. ihii. l. 4, 

Il a fû me venger quand vous délibériez,^ On ne 
peut imaginer que Cléopatre veuille dire ici autre 
chofe, finon, Séleucus vient de tuer fa maitrejfe 
& la votre. A ce mot feul Antiocbus ne doit-il 
pas entrer en fureur ? ihid, /. 14. 

Et je dois à fon bras ce que vous efpériez.2 Ce 
vers confirme encor la mort de Rodogune j il n'en 
cft rien , à la vérité ^ mais Cléopatre le dit pofi* 
tivement. Comment Antiocbus n'eft-il pas faiu du 
plus afreux défefpoir à cette nouvelle épouvan- 
table ? comment peut-il raifonner de fang froid 
avec fa mère > comme fi elle ne lui avait rien dit ? 
Rien de tout cela n'eft vraifemblable ; il ne Teft 
pas que CUopatre veuille faire acroire que Rodo^ 
d(^une eft morte 'y il ne l'eft pas ({vH Antiocbus 
fondenne cette converfation. S'il croit Cléopatre , 
il doit être furieux: s'il ne la croit pas, il doit 
lui dire , Ofez-vous bien imputer ce crime à mon 
ftire? ihid. /. I^ 

Tom. IL Y 
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Je périras moi-même avant que de le dire, 3 Oa 
n*entend pas mieux ce que c*eft que ce fecret. 
Ces deux couplets paraiUent remplis d^obfcurités. 

T, r. p, 3Ç9. /. 20. 

Le remèile à nos maux eft tout en votre main, J 
Comment ce remède aux maux eft-il dans û 
main de Ciéopatre? entend -ii qu*en nommant 
Tainé elle finira tout ? mais il dit , Nous fer" 
dons tout en perdant Rodogtme, Il n'y aura donc 
point de remède aux maux de celui qui la per* 
tira. Peut - il répondre que le cœur de Cléofatre 
t^ aveuglé d*un peu d'inimitié? que il ce cœur 
ignore les maux des deux frères , elle ne peut 
en prendre pitié , & qu'au point où il les voit « 
c'en eft le feul remède. Qpel difcoursî quel lan* 
gage \ & dans une telle ocafion ! Il parle avec It 
plus grande foumiflion ; & Cléopatre lui répond » 
jQueUe fureur vous péfsède ? En vérité ces ducours 
ibnt-ils dans la nature ?'/Hi. L 23. 

Les forces $un amour, ] On a déjà remarqué 
qu'on ne dit point les forces au pluriel , excepte 
quand on parle ^t% forces £ un état, Ti V, p,26o. 
fe. 10. 

Quand vous nous ordonniez à tous deux é^ypr(» 
tendre ? ] Il me femble qu'il n'eft point du tout 
intérelTant de favoir fi Cléopatre a fait naître el- 
, le - même l'amour des deux frères pour Rodogune 'y 
ce n'eft pas là ce qui doit l'inquiéter $ il doit 
trembler que Cléopatre n'ait déjà fait aflàfGner 
Rodogune par Séleucus , comme elle l'a déjà dit t 
Qfu du moins , qu'elle n'employé le bras de ^ueÛ 
que autre. Cette idée fi naturelle ne fe prélente 
pas feulement à lui i c'était la feule qui pût in- 
fpîrer de la terreur & de la pitié, & c'eft la 
feule qui ne vienne pas dans la tête iTAntiocbus, 
Il s'amufe à dire inutilement que les deux frères 
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jetaient aimer Roiogmie\ il vent le prouver en 
{orme h il parte de forire des hix. T. F* p. 260, 
Ûg. 20. 

n dit qué'/f devoir atacba leurs vœux auprh d'elle,'] 
Comment un devoir atache-t-ii des vœux? cela 
a'eft pas français, ibtd, l, 2^, 

2^ avait point arrachée.] Ce verbe exige une pré- 
po&tion & un fubftantif : on arrache la haine du 
cœur, ibid, l. antepen. 

Des hontes que pour vous f avais su prévenir, J 
La honte n*a point de pluriel > du moins dans le 
ftile noble, ihid, l, dern. 

Je croyais que vos cœurs fenfibles à fes coups , ] 
(è raporte , par la conilru^ion de la phrafe , au 
courage de Cléopatre , & par le fens de la phrafe , 
aux coups de Rodogune, Et comment retenait- 
elle ce couroux, quand elle dit qu*elte croyait 
que leurs cœurs conferveraient un généreux cou- 
roux? Pouvait-elle retenir un couroux dont fes 
deux fils ne lui donnaient aucune marque/ Au 
f efte , je fuis toujours étonné que Cléopatre veuille 
tromper toujours groflSérement des princes qui U 
connaiflent, & qui doivent tant fe défier d'elle. 

T. V, p. 261. i. ^ 

Y vouUx^vous la mienne ? 3 Cet y ne fe raporte 
\ rien. T. V, p. 262. l. j. 

Et ffintpuijfantes larmes.] S*il n'a eu qw d'im^ 
puidantes larmes , comment Cléopatre a-t-eUe pCk 
lui dire , quelle aveugle Jureur vous pofslde } comme 
on l'a déjà remarqué, ihid. Lu. 

Je fuis mère auprès de vos douleurs,^ Cela n'eft 
pas français ; il falait dire , vos douleurs me font 
fentir que je fuis mère, La correftion du ftile eft 
devenue d'une néceffité abfolue. On eft oblîgé 
de tourner quelquefois un vers en plufieurs ma- 
nières avant de rencontrer la bonne, ibid. l, it. 
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Jbndez grâces awhiieux qui vous ont fait rarft/.J 
Je fuis eneor furpris du peu (l*effet ^ue produit 
ici cette déclaration de la primogéniture ôHAntio^ 
chus i c*eft pourtant le fujet de la pièce , c*eft ce 
qui efl: annoncé dès les premiers vers, comme la 
chofe la plus importante. Je penfe que la raifoa 
de l'indiférence avec laquelle on entend crtte 
déclaration , eft qu*on ne la croit pas vraie. Cléo» 
pâtre vient de s*adoucir fans aucune raifbn ; on 
penfe que tout ce qu*elle dit eft Feinte. Cela 
peut rendre atentif , mais cela ne faurait tou- 
cher. J'obferve que parmi ces défauts l'intérêt 
de curioiité fe fait toujours fentir; c'eft ce qui 
fontient la pièce jufqu'au cinquième aâe , dont 
les grandes beautés , la ittuation unique , & le 
terrible tableau demandent grâce pour tant de 
fcutes, & l'obtiennent. T. V. />. 262. L ai. 

Heureux Antiochus ! heureufe RodogmieJJ II 
iaut que ce prince ait le fens bien borné, pour 
n'avoir aucune défiance, en voyant fa mère paf- 
fer tout d'un coup de l'excès de la méchanceté 
la plus atroce , à l'excès de la bonté ! Quoi ? 
après qu'elle ne lui a parlé que d'aflaffiner Ro~ 
âogune ^ après avoir voulu lui Biire acroire que 
Séleucus l'a tuée, après lui avoir ditr PérilTez, 
périifez j elle lui dit que fes larmes ont de Tin- 
telligence dans fon cœur,* & Antiochus la croit! 
Non, une telle crédulité n'eft pas dans la natu- 
re. Antiochus n'a jamais dû avoir plus de dé- 
fiance , & il n'en témoigne aucune. Il devrait 
au moins demander fi le changement inopiné de 
fa mère eft bien vrai ,* il devrait dire , Eft - il 
poffible que vous foyez tonte autre en un mo- 
ment! ferai -je aflfez heureux? &c. mais point; 
il s'écrie tout d'un coup , moment fortuné ! 6 
trop heureufe fin ! Plus j'y réfléchis , & moins 
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je trouve cette fcène natufelle* T, V. f, 263, 
Hg. 7. 



SCENE V. 

On dît qu*aii théâtre on n'aime pas les fcéfe- 
rats. Il n*y a point de criminelle plus odieufe 
que Cléopatre , & cependant on fe plait à la 
voir ; elle anoblit Thorreur de fon caraélère par 
la fierté des traits dont Corneille la peint h on ne 
lui pardonne pas , mais on atend avec impatience 
ce qu'elle fera , après avoir promis Rodogune & 
le trône à fon fils Antiochus, Si Corneille 2l man- 
qué à fon art dans les détails, il a rempli le 
grand projet de tenir les efprits en fufpens, & 
d'arranger tellement les événemens , que perfonne 
ne peut deviner le dénouement de cette tragédie. 
T, V. f, 26^. 

Ce n'eft pas tout d'un coup que tant d'orgueil 
trébucbeJ] Trébucher n'a jamais été du ftile noble. 
ibid, /. 15. 

Et c'efi mal démêler le cœur d^avec le front. J 
Je crois qu'il eût falu , difiinguer , au lieu de 
démêler i car le cœur & le front ne font point 
mêlés enfemble. Je ne vois pas pourquoi elle 
s'aplaudit de tromper toujours fa confidente » 
doit-elle penfer à elle dans ce moment d'horreur ? 
Hid. L Mttepen. 
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SCENE ri. 

Pauvn princejfe hélas!'] Cette réponfc cft în- 
Ibatenable ; la baflTefle de Texpreffion s*y joint à 
une indiference qu*on n*atendait pas d*iin hom- 
me amoureux ; on ne parlerait pas ainfi de la 
mort d'une perfonne qu'on connaîtrait à peine: 
il croit que fa maitreUe eft aflaflinée , & il dit : 
pauvre princejfe I T, V. p. 26$. L 6. 

Ajfez pour ref^retter fa mort , ] enchérit encor fur 
cette faute, ihid, L 11. 

N'ait donnés] fe raporte aux atraits^ doux\ 
mais ce ne font pas les atraits fi doux qu'il a 
donnés à fon frère , ce font les biens, T, V. p, 
%66. L If. 

Ceft ainfi qu'une feinte au dehors rajfoupît , 
{^c. ] Cléopatre efl-elle habile ? elle veut troD 
perfuader- à Séleucus qu'il doit s'afliger 4 c'eft 
lui faire voir qu'en effet elle veut l'afliger , 
& l'animer contre fon frère $ mais fes paroles 
n'ont pas un fens net. Qu'eft«ce qu'une feinte 
qui ayoupit au dehors , & de fhujfes patiences qui 
àmu/ent ceux dont on craint en Pâme des d^iu- 
ces ? Comment l'auteur de Cinna a-t-il pu écri- 
re, dans un fUle û incorred & fi peu noble? 
ibid, L 30. 

Piqué jiifques au vif, — Faire de Pifrfettfîble, Une 
chofe due par rang ou par mérite. ] Tout cela 
eft très-mal exprimé, & eft d'un ftile familier 
& bas. Une çhofe due par rang , n'eft pas fran- 
çais. T. V, p, 2&/, /. I. 3. 4. 

Le refte de la fcèae eft plus naturel & mieux 

V 
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écrit; mais Séleucus ne dit rien qui doive fiair» 
prendre à fa mère la réfolution de Taflàffiner. 
Un û grand crime doit au moins être néce (Taire. 
Pourquoi Séleucus ne prend-il pas des mefures 
contre fa mère , comme il l'avait propofé à An^ 
tiocbus ? en ce cas CUopatre aurait quelque raifoa 
qui femblerait colorer fes crimes. 



SCENE FIL 

Peux - tu rCtn frendre qitun , Êf nCôter tous tes 
deux > 3 Elle veut dire , en nCen preiumt qu'un $ 
car Rod^une ne pouvait pas prendre deux maris. 
Cette antithèfe , en prendre un y ^ en ôter deux , 
eft recherchée. J*ai déjà remarqué^que l'antithèfe 
eft trop familière à la poëfie françaife» ce pou« 
rait bien être la Faute de la langue , qui n*a point 
le nombre & l'harmonie de la latine & de la 
grecque ; c'eft encor plus nôtre foute ; nous ne 
travaillons pas alfez nos vers , nous n'avons pas 
alFez d'atention au choix des paroles, nous ne 
Intons pas alTcz contre les dificultés. T, V, p. 
16%. L 10. 

J'ai commencé par lui >t je finirai par eux, 3 Je 
ne fais (i on fera de mon fentiment , mais je ne 
vois aucune néceffîté preflfante , qui puifle for- 
cer Cléopatre à fe déraire de fes deux enfans. 
Antiochus eft doux & fournis ; Séleucus ne l'a 
point menacée. J'avoue que fon atrocité me 
révolte > & quelque méchant que foit le gen. 
Te humain , je ne crois pas qu'une telle réfo* 
tutioA foit daoi la nature. Si fes deux enfant 
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avaient comploté de la faire enfermer , comme 
ils le devaient , peut-être la fiirenr pouvait 
rendre Cléopatre un peu excufable ; mais une 
femme, qui de fang froid (e réfout à aflafliî- 
ner un de fes fils , & à empoifonner Tautre, 
n*eft pour moi qu'un monftre qui me dégoûte, 
y. F. !>. 26%. L n. 



ACTE 



SUR RODOGUNE. i<$ 

ACTE V. 

. SCENE PREMIERE. 

TTN'fin , gyacîs aux dietoi 9 fai moins $tm erme* 

n n'eft point de ferpent , m de monftre odieux 
Qui par Part imité , ne puiflè plaire aux yeux. 

VL fant bien que cela foit ainli , puifque le pu- 
blic écoute encor , non fans plaifLr , ce monoio« 
gae. Je ne. puis ticahir ma penfée , jufqu*à dé- 
guifer la peine qu'il me fait. . Je trouve furtout 
cette exclamation , grâces 'çiux ^ieux 9 auffî déplacée 
qu'horrible ; grnfies aux./çlieu^ ^ je viens cP forger ^ 
mon fiU de qui je n'avjttsi ;i^l jfitjet de me plaindrez 
mais enfin je conçois que cette déteilable fermeté 
de Cléopatre ^eul attacher ^ & furtout qu'on eft 
très curieux de favoir comment Cléopatre réuffîrx 
on fucombera 9* c'eft là ce qui fait à mon avis 
le grand méqte de cette ^piéce. T. V. p. st69m 

%- 4- . 

I^eut déjà de ma part les promettre à fon phe, J 

De ma part , eft une exprelïidn familière 9 mais 
aiafi placée 9 «elle devient ^r£ & .trs^que;^ c'eft-1. 
là le grand art de la ^idlion. ihid, L 7. 

Ridicule r et fuv^ d'une fote vertu^^'} n'eft pas de 
même. Rien n'eil plus bas , ni même plus mal 
p)acé«. ÇléûMre n'a p^oint de vertu i fon ame exé- 
crable D'a'.fms héfité un inftant. Ce mot^à^ doit 
tec évité, ibfd.' tir. : 

Tm, IL Z 
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^ Tendrejfè ia^pretfi » autant cofnme importune, J 
Autant comme importune , n*eft pas français : on 
Ta dcja obfervé ailleurs. T. F. p. 269. /. ig. 

Il faut ou condamner , ou couronner fa haine, ] 
Ces lentences , ao moins , jdoivent être claires & 
fortes : mais ici le mot de haine eft faible, & 
eouronner fa haine ne donne pas une idée nette. 
T, F. p. «70. L a. 

Il vaut mieux mériter le fort le plus étraf^e. J 
n eft bien plus étrange qu'un vers fi oifenx & £ 
faible fe trouve entre deux vers fi beaux' & fi 
forts. Plaignons la ftérilité de nos rimes dam^le 
genre noble ; nous n>n avons qu'un très i»etit 
nombre 9 & l'embarras de trouver une rime con« 
venable, fait fouvent beaucoup de tort an gé- 
nie ; mais auffi , quand cette difficulté eft toujours 
furmontée, k génie alors brille dans topte fii> 
pèrFeftion. Mi. /. p. ' 

Tombe fur mol ledeîi 3 Ces expreffions vagiftesj 
doivent être évît^/ ComnSfent le ciel pent-il tom-i 
ber? qu'èft-ce que k ciel q\ii tombe fur ^ueU 
qu'un ? ibid. /. 10. - , 

Mais voici Laènict , il fimt dfjffkiuler ] Ces 
avertifiemens au parterre né font plus permis $ • 
on s*eft aperçu qu'il y a très peu d'art à dire , 
jr vais agir nvec art. iOn doit «(fez s*ap^ce«roir 
que Cléopafre diffimule , fans qu'elle dife > je nfoi^ 
diffirnukr. im. Lis. 
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SCENE IL 

Etfmvant k vieil ordre en S^ie ufitlj II femblo 
par la conilrudio^n que cet ordre foit d'avoir une' 
grâce toute a^ufte. ibid, L 2$. ' 
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Tar les mains du grand prêtre être unis à jamais.^ 
On fent afle^ la dureté de ces fons , grund prêtre 
être i il eft aifé de fubftituer le mot de pontife. 
T. V, p, 270. /. dem. 

Le peuple tout ravi ,1 eft nn peu trop du ftîle 
le la comédie. U ne raut pas croire que ces pe« 
tites négligences puiflent diminuer en rien i< 
Crand intérêt de cette fituation, la majefté da 
qieâade , & la beanté de prefque tout ce cin- 
quième aÀe , coniidéré en lui-même , indépendam* 
■icnt de» quatre premiers. T, V, p ^7^» /. 2. 

les Fartbes à la fosile.J II faut en fiule. ihid, /.r. 

Tous nos vieux àijpfrens — Font leur fuite ajfez 
mfeJ] Il femble par la phrafe que ces différens 
«Hent de la fuite, ihid. L %. 9, 
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SCENE IJI. 

Afrocbez , mes enfims , car t amour maternelle, 3 
Qpoi ! après avoir demandé il y a àtwia heures lit 
tête de Rodogune^ elle leur parle d'amour ma* 
temetle , cela n*eft-il pas trop outré ? Rodogunt 
ne petit - die pas regarder ce mot comme une 
ironie ? Il if y a point de récondliation formelle ^ 
les deux princefles ne ie font point vues, ibid* 

Prêtez Us yeux au refie, ] Pourquoi dit -on,' 
prêter VoreiUe , ft que prêter les yeux n'eft pat 
français? N'eft -ce point qu'on peut s'empêche» 
I toute force d'entendre , en détournant ailleurs 
fon atcntion 5 & qiiV)n ne peut s'empêcher de 
voir , quand «n a les yeux ouverts ? T. V. p. 
172. /. aj. 

Z « 
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feulement au public afTemblë , qui fent plus qu'il 
ne raifonne , mais aux critiques éclairés qui ju- 
gent dans le cabinet : c'eft même le feul moyen 
de conferver une réputation pure dans la poflé- 
rite. r. F', f, 276, L iç. 

Aux jours Fune de r autre paiement cruelles,'] 
Des haines cruelles aux jours Vune de F autre s cela 
ii*eft pas firauçais. ibid, /. dern, 

Trainer cette gène étemelle J] On ne traîne point 
ttne gêne. Mais le difcours d*Antiocbus eff fi beau 
que cette légère faute n'eft pas fenfiblc. 2*. Jk, 
f, 277- /. 19. 

Et que mon déplaifir. ] Il faudrait , défejpoir. 
ibid, l. aç. 

Elle a foif de mon far^ , eUe a voulu répandre, 2 
fondre était un terme heureux , qu*on employait 
an befoin au lieu de répandre j ce mot a vieilil. 
r. V, p. 27%, l. S. 

Un charme à vous juftifier.'} Cela n'eft pas fran« 
çais ; & ce dernier vers ne finit pas heureufement 
une fi belle tirade, ibid. L 2$, 

Je me défendrai mal, P innocence étonnée &V. J 
On n*a rien à dire fur ces deux plaidoyers de 
Cléopatre & de Roiogune, Ces deux princefTes 
parlent toutes deux comme elles doivent parler. 
La réponfe de Rodogune eil beaucoup plus Forte 
que le difcours de Cléopatre y & elle doit Tôtre; 
U n'y a rien à y repliauer, elle porte la con- 
vidion ; & ântiqchus devrait en être tellement 
frapé , qu'il ne devrait peut-être pas dire , Non 
je n'écoute rien 5 car comment ne pas écouter de 
fi bonnes raifons ? mais j'ofe dire que le parti 
que prend Antîochus cft infiniment plus théâtral 
que s'it était firaplement raifi)nnable. ibid, /. 27* 

En achevant fur moi , J dépare un peu ce mor- 
eeau, qui elt très -beau. Achevunt demande ab* 
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iïlimieiit nn régime. 7W Ueu de mefurfrenàn 
eft trop faible , réduire en poudre trop commua* 
T. r. p. 280. /. a. 

Faites •en /aire effai par epieîque dome/tique.2 
Aparemment que les priacefles Syriennes fsd- 
(aient peu de cas de leurs domeftiques ; mais 
c*eft une réflexion que perfonne ne peut faire 
dans ^agitation oà Ton eft , & dans Vatente du 
dénouement. 

L*aâion qui termine cette fcènC' iait &émîr , 
c^eft le tragique porté au comble. On eft feule- 
ment étonné que dans les complimens d'Antio* 
-abus & de rambaffadeur qui terminent la pièce , 
Antiocbus ne dife pas un mot de fon frère qu^il 
aimait (l tendrement. Le rôle terrible de CUopa^ 
Jre^ & le cinquième, ade, feront toujours réufi^ 
cette pièce, ibid. L 34. 

Et foit amour pour nun ^foU adrejfè pour elle. 2 

Stni adrtjfe pour elle , cela n*eft pas français ^ on 

jie peut dire , foi de Padrejfe pour moi j il falait 

peut - être dire , foit intérêt pour elle. T. V. p. 

2%i. lig, prem. ^ 

Mais fai cette douceur dedans cette difgrace, ] 
Di/grace parait un mot trop faible dans une avan- 
ture a éfroyable : voilà ce que la néceffité de la 
rime entrame y dans ces occafions , il faut chan- 
ger les deux rimes, ibid, /.ai. 

* Je n'aimais que le trône , & de fon droit 

douteux 
J*efpérais. faire un don &tal à tous les deux» 

♦ Ces huit vers ne -fc trouvent aujourd'hui 
dnns aucune édition connue. Corneille les fuprima 
avec srande ralfon* Une femme empoifonnée êc 

Z lu; 
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Détruire rmi par Tatitre, ic régner en Syrie, 
Flutdt par vos fiireurs que par nfia barbarie* 
Ton frère avecque toi trop fortement uni , 
Ke m*a ^int écoutée , & je Tep ai puni : 
JtX cru par ce poifon en faire autant du refte , 
Jdais fa force trop promte à moj feule eft fimefte. . 

mourante n*a pas le tems d*entrer dans cet dé- 
tails , & une femme auffi forcenée que Cléopaère 
ne rend point compte ainfi à fes ennemis. Les 
comédiens de Paris ont rétabli ces vers, pour 
avoir le mérite de réciter quelques vers que per- 
fonne ne connaiffait. La fingnlarité les a plus 
déterminés que lé goût. Ils fe donnent trop la li- 
cence *de fuprimer. & d'alonger des morceaiix 
qu'on doit laiflTer comme ils étaient. 

On trouvera peut-être que j*ai examiné cette 
pièce avec des yeux trop févères. Mais ma ré- 
ponfe fera toujours que je h*ai entrepris ce com- 
mentaire que pour être utile; que mon defletn 
n*a pas été de doimer de vaines louanges à un 
mort qui n*en a pas befoin , & à qui je donne 
d'ailleurs tous les éloges qui lui font dûs i qu*il 
^ut éclairer les artiftes, & non les tromper; 
que je n'ai , pas cherché malignement à trouver 
des défauts 9 que j'ai examiné chaque pièce avec 
'la plus grande attention; que j'ai très fouvent 
confuUé des hommes d'efprit & de goût , & que 
je n'ai dit que ce' qui m'a paru la vérité. Admi- 
rons le génie mâle & fécond de Corn^Uey mais 
pour la perfeâion de l'art conhaiflbns (es fiautes 
ftinfi que fes beautés. X. F* f* agi. afrèf ia L22, 
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DANS CETTE VIE TOUT EST VÉRITÉ, 
ET TOUT MENSONGE. 

Fcte repréfentée. devant leurs majeftés, 
dans le làlon royal du palais, par 
dpn Pedro Caldéron de la Barca. 
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PREFACE 

DE L'ÉDITEUR. 

IL s'eft élevé deptiis lonfftems unf 
difpute aflfez vive , pour lavoir qud. 
était Tôriginal , ou VHéraclius de Cor-' 
mille , ou celui de Caldéron ; n'ayant 
rien vii de fatisfaifant dans les raHbns 
que chaque parti alléguait , j'ai fait ve- 
nir d'Elpagne VHéraclius de Caldéron , 
intitulé , En ejla vida todo es verdad y 
todo mentira, imprimé féparément in- 
4^ , avant que le recueil de Caldéron 
parût au jour. Ceft un exemplaire 
extrêmement rare, & que le favant 
D. Gregorio Mayans y Sifcar, ancien 
bibliothécaire du roi d'Efpagne , a bien 
voulu m'envoyer. J'ai traduit cet ou- 
vrage 5 & le ledeur atentif verra aifé- 
ment quelle eft la diférence du genre 
employé par Corneille, Se de celui de 
Caldéron y & il découvrira au premier 
coup d'œil quel eft Poriginal. 



«7^ PRÉFACE. 

Le Icdleur a déjà lait la comparai, 
ibn des. théâtres français & anglais, 
enlifant la confpiration de Brutus & 
dcf Cajftus , après avoir lû celle de 
Cinna, Il comparera de même le théa- 
tre efpagnol avec le français. Si après 
cela il refte des difputes, ce ne fera 
pas entre les perfonnes éclairées* 
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P H O C A S. 

HERACLIUS» fils de Maurice. 

L £ O N I D £ , fils de Fhocas. 

I S M £ N I £. 

ASTOLPHE, montagnard de Sidle , antrc^ 

fois ambafladeur de Maurice vers Phocas* 
C I N T I A , reine de Sicile. 
L I S I P P , forcîer. 
F £ D £ R I C , prince de Calabre. 
L I B I A , fille du forcier. 
L U Q. U £ T , payfan gracieux, ou boufoq; 
SABAKION, antre boufoo i ou gracieus» 
Mufîciens & foldats. - "^ 
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COMÉDIE 

FAMEUSE. 



Jkns ctttt vie tout eftvéritf, f^teut am^iife. 



.FE-EMIERE JOURNÉE. 

LE théâtre repréfente iinc partie du mont 
Etna 5 d'un côté on bat le tambour Sl on 
ibnne de la trompette ; de Fautre on joue du luth 
& du théorbe; des foldats s'avancent à droite, 
& Phocas parait le dernier ; des dames s'avan- 
cent à gauche, & Cintia reine de Sicîlei paraît 
la dernière. Les foldats crient , Fi've Fbocas : 
Phocas répond , Vive Cintia , allons , foldaU , 
dites en la voyant , Vive Cintia, Alors les fot 
dats & les dames crient de toute leur force t 
Vive Cintia £^ Fkocat. 



TOUT EST VÉRITÉ &t. vff 

Quand on â bien cri^ , Wiocai ordoime à ftt 
tambours & à fcs trompettes tle batte & de fon* 
ncr en l'honnenr de «ntia. antk ordonne à fef 
muliciens de chanter en Thonneur dc^lwcaiilâ 
mifique chante ce couplet 

* StcHi m cet beurekx fimr. 

Pot ce héros fkin^de gloire , 

Hui r^e far h ividoin ^ 

Mais encor flus fnr ttanoitr. 
Après ^u'on a Chanté ces beaux rers, Cb^ 
rend hommage de la Sidle à Phocasj elle fe ft-» 
licite d'être la première à \\x\ baffer la main : Nous 
fommes fous heureux j lui (Ht^elk, de noDS'meti 
tre aux pieds d'un héro/s fi glorieux î enfalte , oet^» 
te belle reîne fe topfiiknt vei*i lëi Tpeétateùit ^' 
leur dît? Ceftîarràlnte quî vàt fttt parler ainfl # 
il faut bien faire des complimens'i tfn tyran. L» 
muiiqae recommence alors , & on répète , ^^ 
Phocas eft venu en Sidle par iin heureux h»-» 
zard. L'empereur ftocas preAd aibrsla pa^olv 
& fait ce rédt, qui , comme on voit', eft \Xh * 
jiopos. : : 



* il y a dans Toriginal mot à mot: 
X^ ce Mats iamais vaincu , 
Sh** cetéfar toujours vainqueur , 
"Vitrme \ians une hatrè f^rtunek ' 
éAtm mwtagmt dt Trinacrie. 
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éBo tout est VtRlTt, 

tll eft Hea fbrpf ^nt je: vienne ici, belle Cin- 
tta , 4âns une heure fortunée , car j*y trouve des 
i^laudiflemens » & je . pouvais y entendre des in^ 
jures. Je fuis né en Sicile , comme vons lavez , & 
quoique couronné de tant de lauriers , j*ai craint 
qu*en voulant revoir les inont^nes qui ont été 
non berceau , j^ .jie trouvaflè ici pins d'opoiîtiànt 
que de fêtes ,. atendu que perfonne n'eft auffî 
heureux dans îsl patrie que chez les étrangers, 
iîirtout quand il revient dans fon pays après tant 
4*années d*abfence. 

Mais voyant qniq vons êtes politique & avifée , 
& qoe vpu^ n|e r^evez llbien 4<uis votre royaume 
de .Sicile,, je ^ous donius ici ma parole, Cintia» 
qpe jf vous maintiendrai en paix chez vons,,& 
que je n^étandierai , ni fur vous ni fur la Sicile » 
la fpif hydropique de fang de mon fuperbe hérî« 
t^gei,& afin que vbus fâchiez qu^il n*y a jamais 
eu d% iJL grande clémence , 8c que perfonne juf- 
qu*à préfent n'a joui d*un td privilège , écoutez 
pensivement. . . • 

J'ai la vanité d'avouer que ces montagnes & 
ces bruières m'ont donné la naifiance , & que je 
ne dois qu'à moi feul , non à un fang illuftre , les 
grandeurs oh je fuis monté. Âvortop de ces mon* 
tagnes , c'eft grgce à ma gran4e]ir que j*y fins 

jrcvenn. 



ET TOUT MENSONGE. ^^^. 

reveso. \o\i:& voyez ces fommets du mont £tag,' 
^mt le fèn & la ndge fe difputent la cime; c*eft 
là que j'ai été noum, comme je vous Tai dit ; je ' 
n'^connus point de père i je ne lus entouré qqe 
de ferpens; le lait des louves fut la. nourriture. 
de mon enfance ; & dans ma jeunefle , je ne- 
mai^eai que des lierjbe$^. Elevé comme une brute » 
la nature douta long - tems ii j*étais homme o» 
bete , & réfolut enfin , en voyant que j*étai$ Tua 
& l'autre , de me £ure commander aux hommes 
& aux bétes. Mes pi:emiers vaifaux furent les grif- 
^ des oifeanx, & .les armes des hommes contre 
lefqnels je combatis ; leurs corps me fervirent de 
viande &. leurs peaux de vêtemens. 

Comme je menais cette belle vie , je rencon-* 
trai une troupe de bandits , qui pourfuivis par la 
juftice 9 fe retiraient dans les épaifles forêts de ces 
montagnes, &: qui y vivaient de rapine & df ear- 
nage. .Voyant que j'étais une brute raifonnable» 
ils me choiiirent pourjeur capitaine ; nous mimes 
à contribution le plat pays ^ mais bientôt nous éle- 
vant à de plus, grandes :entrepriiks« nous nous 
emparâmes de quelques villes bien peuplées j mais 
ne parlons pa» des violences que J'exerçai. Vdtue 
père régnait alors en Sicile , & il était al&z puifi 
faut pour me réfifter. Parlons de Peàipereui:: Mai^ 
Tom. 11% A a 
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rice qui régnait alon à Conftantinople. Il paia 
en Italie 9 ponf fe venger de ce qii*on lui difputait 
U fouveraineté det fiefs du faint empire jomaia. 
Il ravagea toutes les. campagnes, & il n'y eut 
nt tiamean ni ville qui ne trcmUàt en voyant le$ 
gi^ds de î» étën^trts* 

f Vdtre père le roi de Sicile ^ ^i tajéJ^ Tonige 
iptocherde fes états, nmis acorda v» pardon gé- 
néral , à nos Voleurs & à noi : ( ô foies raîCoas 
d*état ! ) il eut recours à mes bandits «ommeà des 
troupes auxiliaires , & bientét mon m^er infâme^ 
devint une oeupation glorieuft. Je combatis Tem* 
pereur Maurice avec tant de luocès , qu*il mou* 
rut de ma main dans une bataille. Tontes fes 
grandeurs, tons £bs triMnphes s'évanouirent; fon 
krmée me nomma fbn capitaine par terre & par 
mer : alors je les menai à Conftantinople , qui fe 
-Aiit eh défbnfe ; je mis le fiége devant iès nnirs 
fendâat cinq années, fans que Ig dialeur des étés 
ni que le froid des kyvers , ni la coière de la nei* 
-^e , ni la violence du foleil mè fifiènt qniter mes 
tranchées ; enfin les kabitans prefqoe enfevelis fous 
-leurs ruines , & demi morts de ^im , fe fourni* 
-rent àregret & n^e nommèrent Céfan Depuis 
•ina preâfière enireprife jiifqu'à la dernière , qui a 
^é U ré4u6iîon 4e fOtivtA 1 >'ai combatu peo- 



et: tout mensonge. aSj 

4aat' trente années'; Vont pouvez tous en aperce- 
J9WX à mes t^hevetix blancs , qne ma main xïàét 
^ mal proptie pe^oe aiTez mement 
-. Mm rcÂlà à ptéfeiH teTonr ea Sidle; & qaoi* 
%s*ôn.pii£i^.fréfoliifr foe j'^ Tevieûs par la pe- 
tite vaaité de montrer à mes:c«ndtoyeiis celcâ 
qu'ils etit :xk hkaèàiP^i ^JqqMeft è préfent em« 
.pcreor., f aj pourtant encpr lieux antres ndfons île 
jnon retour* Ces deux râifons font des propoiU 
.ttons contraires , Pune eft. la^ rancune , & l*mtte 
Jamoitii. 0^ iei, Cintiav^^n'fl fitut tué prêter 
tatenttbà.'- >-..-• f r. ' ...•■>- t • i - " * 'i 
Eiidoxe, qui était femme & annm^ de MaH- 
tieie , & qti! Iç lapait dans tontes Tes coarfes, 
-la nuit eommè le jour (à 'ce que m*oat <Kt plii« 
^fieurs de (es lîijet#>^ fut ^furpriie des douleurs 
•4e J*e^ilntemellt ïe^^ucqne<^vais toé fonvmarl 
'4afn: la bàtaiUé^ 'éllè^adbudA )^iis 1^ In^s d'un 
'^ebx -gentilhomme ndtaméhftolpto,' qui émt 
/renn en amBàflTafde ' ^tt«^ mi' de la part de • Fem» 
pereui" Mauricey'nn peu avant labatsnlle, je ne 
Î2lI% pour quelle afiaire. Je me fouviens teès bien 
'Se cet Aftélfbtf ,'i «tlj ;|e lè^ voyais , îe le recon- 
naîtrais. Qjiioîqi^il'^ftHV^'impëratffi^Eudoièe 
'donna If id^t à 'lin peSl^enftfftt {^t^lTotlrtafrt (fe 
peut Ao&a^ ile iouî^^^àjks Us tSnèbi'e^'l ) La n^ 

' Aaij 
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inmirot en accouchant de hri. Le bon homaie 
Afiolphef fe vo^vot maître de cet enfiant^ erai^ 
fpût qu*on ne le semit entre mes mains ; on pré^ 
4end qn^ s*eiè enfermé avec lui dans les carer- 
-nés du mont Etna,; & on «er.fiUt 4^/0014*11111 s^lL 
eft mort on vivanfc- » 'J / 

- Mais lat^nfe iSeUb^ jSc pafiSmst à^^neantre âvisa- 
tnre $ elle n^ft pas . moins étrange ; &- cependant 
elle ne paraîtra pas invraifemblablei car denx 
-aTantures. pacdUea peuvent fort, bien arriver. 
\Oa admire te |]^rkais ,.& pn't&ttàe àa profit 
de leur ledure que quand la vérité de. j'iiiftolce 
,lie|ït durpredige. t 'ii» i-j* r-^ 

, Il font que vm^ Cachiez ^ttBY £l?^t .%ine jA- 
.ne payfane nommée Ëriphilé. Ii*aaiour entait ju- 
;ré qu'elle était reine, pufs qu'en effet Tempire 
ieft dans la. beauté;- eUe f^t^d^ie d^ içes pea- 
if^çj U n'y a!, <îoittïne vouçftvçz,, il jBère beautsé 
.qui ne fc ftftnae ft;V^nwlr. ; Qr., ma^e?, le" jour 
, qu'elle me doni)a.r^nd^2^v^s dans fon. viHage» 
'je la laiOki grdTe* J^ ws^ auprès d*eUe un con- 
^fident 9tçnti£ f . ' ' ^ - 

^ Quapd j*çus vainojl & ^uf ^ ren^erçtrr Maurl- 
.fe, 0$ confiant :m'^frit q$i*i«^eiae.la nouvelle 
; en était yepie nu9^ oreilles 4*Erifi^îl|e» qne ne 
f(Wvazit fuportec m^ i»b|[^qo«, ^« f^<llyt i|e 



» ' 
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Tenir me trouver i elle prit le chénui Att mw^ 
tagqes i les douleurs de renfantement U furprû^ 
rent en chemin dans un dtferti non confident 
qui l'acompignait) alla chercher du fecours , & 
voyant île loin une petite lumière 9 il y courut» 
Pendant ce tems^là un • haMtant de ces lieux in- 
cultes lirriya aux cris d*£riphlle ^ elleUni dît qui 
elle était 9 & ne Im cacha p(nnt que fêtais le 
père, de Veahnti elle crut rinférefler davanta- 
ge par cette ixmfidence , & craignant ' de mouric 
dans les douleurs qu^elle . reflèntait , elle remit 
entre les mains de cet inconnu, mon chifre gravé 
fur tiiie ishie d*or;/doat feMui avais fait^^re* 
lent. I *: 

Cependant mon confident revenait avee dt 

monde > rinconmt difpamt auffî-tôt, emportant 

^ec loi mon fils & le figne avec lequel on pbu« 

vait le reconnaître. La belle Eriphlle mourut^ 

£ins qu'il .nous >itét4 jamais- pbffible de retrou*^ 

jKXi ni le voleur ni le vol. Je vous ai déjà ^ dit 

que la guerre & mes viâxrires ne m*ont pas lâiflK 

le tcms de foire les recherehes néceflhires. Au- 

<jfmrd!hni comète tout l'Orient eft calme, ^'nfi 

que je vous l'ai dit, je reviens, dans msr patrie*» 

rempli des deux.fentlmensi de tendreffe & de 

haine, pour m'informer de dcu3( vies qnlCnui 
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tgasmenteùlti rtmeeft celle da fils de Mandce» 
rautre de mon propre fils. , r. 

Je crains qm^iin jour le- fih de Mantice n'hé* 
rhe de Tempire , je crains que le mien ne pé* 
nflTe, f ignore même.encôr.fii^et enfant e& .un 
fils ou une fille. Je 1Heux n'épargner m' foins id 
peines 3 je cheroherai par toute. Tifle , avbie ptf 
nrbre, branche par branche y feuille par feniUei 
pierre par pierre , jufqu'à ce que je trouve oq 
fue je ne trouve pas^ft que mes efpérances 
ft mes craintes finirent 

C I N T I A^ ~ • 

> Si j'avais fà vôtre finiret plus tdt 5 faurail 
iait toutes les diligences poffibtes s mais je vaîl 
irous féconder. 

T H Q C il s. 

. Q]»el repos peut avoir celui qui craint 8s qui 
(buhatte? Allûns 9 ne différons point 
C I N T X A à/es firnmn. 
' Allons f vous autres , ^oàr prémibes dé la joye 
publique, recommences vos chants. 

• P H p c A i.'- r- 

M £t, vous autres, bâtez du -tambour, & fatum 
^Ja trompette. .; ' ' ^t , > : 

. /' (ï- li^'N *♦! A;- ' ''' ' 

Eait«8^ redire «Iux;échû3i 'i 
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P R O C A 8. 

Faîtes rtfonner yos différentes voix t 

Sicile en cet heureux jour, . 

Voi ce iiéros plein de gloire 9 

Qui règne par fa Viâoîre, 

Mais encor pins par l'amoan 
Unb paetib du chocvk. 
Qjie Cintia vive! vive Cintia! ^ 

L*AVTA]Î J»AETX£. 

Qpe Phocas vive ! vive Phocas ! 
( 0» entend ici une voix: qui crie derrière le Neutre i 

Meuts. ) 
P Ht) CAS. X 

Ecoutez 9 fttfpeadez vos chants ; quelle eft eettt 
voix qui contredit l'écho, & qui fait entendrt 
tout le contraire de ces cris. Vive I4u»cas? 
L 1 B I A derrière le ibéatre. 
Meurs de jna malàeureufe main; - * 

C I N* T I A, 

Quelle eft cette femme qui crie ? nolis volh 
tombés d'une peine dans une autre) c'eft une 
femme qui paraît belle i elle eft toute troublée 1 
cUe defcend de la mojitaghei elle court, cU» 
eft prête à tomber. . . 

Phocas. « 

Secourir -la « j'arriverai le premier* > 
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L I B I A. 

Meurs de ma main malhenrenfe , Ss non pas 
des mains d*une bête. 
Fhocas en tendoMt Us hras à làhia lorfqtCeUe ej^ 

frète à tomber dm fmubtmt de la motOt^e. 

Tu ne mourras pas , je te fontiendrai , je ferai 
l'atlas du ciel de ta beautés tu es en fureta y 
repren tes efprits. 

C I N T i^K à Zibki. 

Di nous qui tu es ? 

L I B I A. 

Je fuis Libla fillç.du^ magicien Lifippo, la 
merveille de la Qdabre. Mon père a prédit des 
malhnirs au duc de Calabre fon maître > U s*eil 
retiré depuis en Sicile , dans une cabane , où il 
a pour tout meuble fon almanach , des fphères » 
des aftrolabes & des quarts de cercle 4 nous par- 
tageons entre nous deux le ciel & h terre: il 
£dt des prédirions, & fai foin du ménage > je 
.^^s à :la.xhaire $ je fuivais une biche que j'avais 
UeflSe, lorfque j*ai entendu des tambours & des 
trompettes d'un côté & de la mufîque de l'antre. 
Etonnée de ce bruit de guerre & de paix , j'ai 
voulu m'aprocher, lorfqu'au milieu de ces pré- 
cipices j j'ai vu une eipèoe ^e bête en forme 
thomm^j on upe espèce d'hommb en &nne de 

^ Wte/ 
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bête 9 c*eft on fqnelette tout conrbé , une anato- 
mie ambulante 9 h barbe & fet cheveux filet 
couvraient en partie un vifage filonné de ces 
rides 9 qne le tems, ce maudit laboureur, im- 
prime fur les filions de notre vie pour n'y plus 
rien feœer. Cet hoMme reflèmblait à^ces vienx 
étan^ns de bâtimt ns ruinés , qui étant fans écor- 
ce Se fans racine, font prêts à tomber au moin- 
dre vent. Cette maigre face en venant à moi m'a 
tonte remplie de crainte. 

P H o c A 8. 
Femme , ne crains rien s ne ponrfnis pas 1 tn 
ne lais pas quelles idées tu rapelles dans ma mé-r 
moire 9 mais 01^ ne . trouve ^ t - on pas des hom- 
mes Se des bét^s ? U y a là dedans quelque cho« 
fe de prodigieux. 

C I N T I A. 

Vous ponrez^trQuyei:. aifément ^et homme >* car 
fi les tambouijB Se la mufiquç l'ont fait fortir d^ 
la caverne, il n'y a qu'à reooinmencer , Se E 
aprochera. - ,, 

P H p € A 9. 

Vous> dites bien , faifons entendre f nçor nos 

inftrumens. . r, 

, (Za pudique recomntenci , ^ on^ cbant9 tncor,') >, 

Sicile, en ^et hcuije^ix jqur . '. «., ,) 

Tom. IL Bb 
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Vois œ hérot pkia de ^m 6te. 
(JÊfrès vmi ftpriXe^ ^mftfmeur Fbtma^ §a repu 
CùtHa^ jtfhfittf é» fiftier s'm f>mU à Upifie 
ii ^Hfr vkiikJiun qid dorme de nntpdétuie à 
fhonas , Jkm tpton Jhfhe tref pourquoi U a tette 
HqtdkmU. Jtkrt ce <fêeHMl qid e(l A/talpbe Ud^ 
méme^ ^ientfyitle Ojémrè ê^m BéntcUm fis dt 
MmHce^ gf Uotmàe fia de FhocMs. ^ fitU 
Hue- trais ^fêtês de fetmx de hèies* ) 

Eft-il poffîble , téniëniires , qtK vous foyez for- 
tie de tMfe cti^ttn^ fims mt peraûffion, k ^e 
veas tezttdtes ainfi vdtre vie â la mienne! 

L E o N I D B. 
4iS!iê voAlm^vtml cette inttii^lttè M'a diarm^; 
je ne fuis pas le maître de mes fens. 

( On entend okrs k fon des ianbowrs, } 

H £ IL> o h 1 V s* 
Ce toiit m'enflamme , ftie rsty/k hors de moi / 
^^dt un vv^ean^ èmbrafe totites les ptnGfknces 
de mon ame- 

L ê 6 k I l> fr. 
■ <|n«i4 dans le beaa priittems les deux a^j^hîrs 
& le bruit des ruifTeaux s*açordent enfhnbltt 
& ^e les -gi^^ers harmonfenx des olfeaux chan- 
tent k blenv^mte ^diîs rôles & dtee œillets» leoc 
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imfi^e ii's^r<»cfce pa» M ocllc ^se je viens d'en^ 
tradre. 

Xai entendu foiiTcnt dans l'hyvér lei gémiC^ 
femens de la cioiipe des niei\|iigneSy fous U^ 
mge iee enragfuis^ le ^brait dge^ M ^hote des 
tiKiens, «eitti de k o^ère.des Doées ^ niaîe 
oett i^'apteelm. de ce fue je v^eas d>ntendre » 
c*eft on toneritei dans un tems fereîn ; 'à 0ate 
tten ecNir & Tembfafew 

\ 4 8 T O If ? H «•, 

Ah! je crains biei> fliift ^s^^fnx éc^oe, doi^ 
Tnn eft ii domt;^ # Taiiti^ ijr %r|ible , ne foient 
Ltlraioe à^.^Sf\x^, ^ . > . , 

HE&ACUU9 & I«¥Q^jUNft fnfiniifkn 
Comment Tj^t^de^^v^us ? 

> A {5 T o x,f;h #• 
- Ceft 4pj'en. foribMrtî 4e jffi^îWveHie, ponr voir 
oà vons étiez , j*ai rencontré dans cette dem^e 
obfcnre nne feiAnë, i&^^jé'ctiUA 4ien qu'elle ne 
dife qu'elle m\^ i^^ . ,,,, ;;., g;;^, .;• , 
H s ^ 3^,p ft ji v jÇi 
S^liP^wÇlv^vfi l^HS4V!ez vu une femme, ne. 
tt*avez-voqs j^,iy^,» ^p^tjv^irqDmment nne 

^pmme cft.jf4itir?cïP^jfcWnîcf ^tW iTJoSS ni\ive« 
^,^#ç *<Hi^?t4eiic|»ft8 dft nWï\^ A»« voue 

Eb « 
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m'iTcz nommées 9 rien ii^aprdche 4\ine fémnie ,^ 
je ne fais quoi de doux & de tendre fe coulé dant 
Tsune à fon feul nom , &ns qu'on puiflfe dire 
pourquoL 

L E o N I D E^' * 
Mdf je ^ue remercie de ne m*aP'oîr pas 
ipellé pour k voir^ Vét Uaaâe «aicîte en oioi 
mû fentiment tout contraire; cap d^près ce que 
vous en avez dit, le cœur trémie à fon nom, 
comme s'apercevant de foo danger, ce nom feul 
laiflè dans Tame je ne' &is quoi qui la tonr- 
Àente, lans qu^èâe-Té ^he. 

Ah ! Héraclius , que tu J'ugèt %«n ! ah Uo- 
mde^ que tu pdifti '^^ tiaprireiHéï ' 

H E JL 4. c L I u s. - 

Mais comment Ce'- péut-il£fiiré qu'en difant 
des chofes^ (^ntràires'iiloaé' tféûB tous deux ni- 
foiiî ' ' ■ • •^''' >"•■ 'J -• •! - '••-' -i^ • • 

C*eil qu'une femme eft un tableau à ^niéivâW' 
ges,' regardez là d'uà {bnii,^ieà À'eft fi agréable» 
régardez laM'iin âutré^^eâs, He^ n'éft fi terribie. 
Ceft le meillèui^aml4e nétre flfàt^ft /^d'eft nétré* 
plus graiid'éntfé^ ^n^HàO^MèW^ dé l'amifV' 
& qnelqtftf9hrii^' tfttotM^d^^la^^^iiidH'f point rde» 



:i: 
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plaîlir fans elfe , point de douhQr fiins elle anifî : 
on a raifon de^la craindre , on a r^pn de Teilimer. 
Sage eft qni s'y fie , & fage qui s'en d^e. Elle 
donne la paix & la gnerre , Tallégrefle & la triftef- 
fe» elle blefie & elle gnérit, c'eft da thériaque 
& da poifon. Enfin elle eft comme la langue , il 
n'y a rien de fi Ij^it quand elle eft. bonne , & rien 
de fi mauvais quand elle eft mauvaife^&Q. 

L.E JM I D E. 
S'il y a tant de bien & tant de ntii] dans la 
femme, pourquoi n'avez -vous pas permis que 
nous connuffîons ce bien par expérience pour en 
jonïr, & ce mal .pour nous en garantir? 

H E & A C L I!U S. 

Léonide a très/bien, parlé. Jufqu'à quand , no- 
tre père, nous refuferez - vous noire liberté? & 
quand nous inftruirez-vous qui vous êtes & qui 
nous fommes? 

ASTOLPHE. 

Ah ! mes enfans ! fi je, vous tépons , vous 
avancez ma mort. Vous demandez qui vous 
êtes , fâchez qu'il eft dangereux pour vous de 
fortir d'ici. La raifon qui m'a forcé à vous cacher 
votre fort , c'eft l'empereur Héraclîus , cet Atlas 
chrétien. 

( Cette cûttverfytion ejl interrompt^ par m ftruit 

Bb iij 
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ii clmfi. Bê^mf^s (f LkMe ^khm^era^ ac 
dté fm le dtrtq/B$éé Les deux pt^fins gra^ 
€feu»j o'^Jt'à4i$'ê' les deme houfims if h fééetf 
viennent pm/ùr au bon homme AJtolfke , qui 
tmna toujotm tPêtre âécêuvert. CStttia £^ Eérê' 
clius feft/ent ftme gwtte, } 

Qa'«ft-cf ^€ je vds^ 

€ t K T I A. 
%B€l «ft Cet okM ? 

.Hfi&ACLIUS. 

Qiiel bel anunal ! 

C I M T I A. 
b vilaine bét«! 

H E s. A'C L I U t« 

Cl N T r A. 

Quelle horrible préfence i 

H E & A b L t U 8. 

Autant j'avais de couraçe, autant je devient 
poltron près d'elle. 

C I N T I A. 

Je f\]is arrivée ici très réfblue ; & je eommen* 
ce à ne plus Têtre. 

He&aclius. 
vous f poifon de deux de mes fen$.» Touie 
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& la vue , avant de vons voir de mes yeux « je 
▼008 avais admirée de mes oreilles % qui étcs-vous ? 

C l N T I A. 

Je fuis une iemme, & rien de plus. 
Heaaclius. 
. Et qu*y a«t-il de plus qu^une femme? & fi 
tontes les autres font comme vous 9 coqiiQent rofte- 
t-il un homme en vie? 

C I N T I A. ' 

Ainfi donc vons n*en avez pas vu d'antres.? 

HSEACLIVS. 

Non i je préfume pourtant que il : j'ai vu If 
ciel , & fi rhomme eft un petit monde , la fenw 
me eft le ciel ei^ abrégé. 

C I N T I A. 

Tu as paru d'abord bien ignorant , & tu pafait 
bien (avant $ fi tu as eu une éducation de brute » 
ce n'eft point en brute que tu parles. Qtii es-tn 
donc toi qui as franchi le pas de cette montagne 
avec tant d'audace ? 

He&aclius. 

Je n'en (ais rien. 

C I V T I A. . 

(luel eft ce vieillard qui écoutait, ft quia fldt 
tant de peur à une femme ? 

Bb iiij 
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HEX.ACLIUS. 

Je ne le fais pas. 

C I N T I A, 

Pourquoi vis-tu de cette forte dans les men- 

tagnes? 

He&aclius. 
Je n*en fais rien. 

C I N T I A. 
Tu ne fais rien. 

HSX.AC~LIVS. 

Ne TOUS indignez pas contre moi , ce n*eft pat 
peu ûifoîr , que de favoir qu*on ne ikit rien du 
tout 

C I N T I A. 

Je veux aprendre qui tu es , ou je vais te per« 
cer de mes flèches. 

( Cintitt ejl armée âfun arc , gf forte un carquois 
fur répaule $ elle veut prendre fes flèches.') 
Heraclius. 
Si vous voulez m*ôter la vie , vous aurez peu 
de chofe à (aire. 
(C I N T I A laifant tomber fes flkbes £^ 
fon carquois.) 
^a crainte me (ait tomber les armes. 

He&aclius. 
Ce ne font pas là les plus fortes* 
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C I N T I A. 

Pourquoi ? 

HEB.ACLIUS. 

Si vous vous fervez de vos yeux pour faire det 
blefliires, tenez vous en à leurs rayons; quel 
befoin avez-vous de vos flèches ? 

C I N T I A. 

PourqiAoi y a-t-il tant de grâce dans ton ftile , 

« 

lorfque tant de fe'rocité eft fur ton vifage ? Ou ta 
voix n'apartient pas à ta peau, ou ta peau n'a- 
partient pas à ta voix. J'étais d*abord en colère i 
& je deviens une ftatuë de neige. 

He&aclius. 
Et moi je deviens tout de feu. 
{Au milieu ii cette coHverfatùm arrive Uhia fi^ 
Léottide , qui fe difent à peu près les mêmes cbo* 
fes que Cintia 6f HêracUusfe font dites. Tou* 
tes ces /cènes font pleines de jeu de théâtre. Hé^ 
raclius fif Zéonide fortent fcf rentrent. Fendant 
qu'ils font hors de la fcène , les deux fimmes 
troquent leurs manteaux s les deux fauvages en 
revenant s'y méprennent , ^ concluent qu'AftoU 
phe avait raifon^ de dire que la ^entme eft un ta^ 
hleau a double vifage. Cependant on cherche de 
tout coté le vieillard Aftolpbe , qui s' eft retiré dans 
fa grotte. Enfin Fhocas parait avec fa fuite , QP 
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trouve Cinfia gf Zibia avîc Héraclius ^ I/onide, ) 

C I N T I A en Montrant Héraclius à Phocas. 
Jai rencontré dans les Ibréts cette figure épon- 

Tantable. 

L I B I A. 

Et moi j*aî rencontré cette figure horrible ; 
mais je ne trouve point cette vieille qarcafTe qui 
m'a fait tant de peur. 

P H O C A S aux deux fauvages, 

¥ous me faites fouvenir de mon premier ^t : 
qui êtes -vous? 

HEB.ACLIUS. 

Nous ne favons rien de nous» finon que cet 
montagnes ont été nôtre berceau, & que leurs 
plantes ont été nôtre nourriture : nous teflom 
nôtre férocité des bêtes qui Thabitent. 

P H o c A S. 

Jufqu*au jourd*hui , j*ai fû quelque chofe de moî- 
même; & vous autres, pourrai^je favoir auffi 
quelque chofe de vous , fi j'interroge es vieillard 
qui en fait plus que vous deux } 

L E o N I D B. 

Nous nien fayons rien. 

HEB.ACt.IUSi 

Tu n'en (auras rien. 



^ 
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P H O C A 8. 

Comment ! je n*en faiinû rien ? Qp*eii examine 
toutes les grottes 9 tons les buifl^nt , Se tous Nt pc^ 
cfpices. Ées endroits les plus impénétrables font 
fans doute fa demenre , c*eft là qn'il fout chercher. 

\J 1^ SOLDAT. 

Je vois ici rentrée dhihie caverne toute cou* 
Terte de branches. 

L I B 1 A. 

Oui, je la reconnais; c^eft de là qu*eft {brti-ce 
^eâre qui m*a £ut tant de peur. 
P H o c A s à Uhia. 
Eh bien, entrez y avec des foldatt» & reg^ 
dez au fond. 

( HéracUus & Umiie fi mmm à tmtréi 
ie la caverne. ) 

L £ p N I D E. 

Qpe perfonne n*ofe en aprocher, s*il n*« ëut 
paravant envie de mourir. 

P H o c A|8. 

Qjd nous en empêchera? 

L fi N I D B. 
Ma valcor. 

Hebaclivs. 

Mon courage. Avant que quelqirun entre dans 

•ette demeure fombre, il faudra que nous mmk» 

lions tons deux. 
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P H C A 8. 

• Doubles brutçs^ue vous êtes, ne voyez-^oos 
pis que votre, prétention eft impoffible? 
HfiaACLius & Leonide eftpnkhk. 
Va , va 9 arrive , arrive , tu verras fi cela eft im- 
poffîble. 

P H c A s. 
Voila une impertinence trop efl&ontée. Allons , 
quUls meurent. 

C I N T I A. 

Q.u*il ne refte pas dans les carquois une flèche 
qui ne foit lancée dans leur poitrine. * 

( Commt en eft frH à tirer fur ces deux jeunes gens , 
Aflolphefort de fon antre ^ & i*/crlf : ) 

ASTOLPHfi. 

Non pas à eux , mais à moi i il vaut mieux que 
ce foit moi qui meure i tuez moi » & qu*ils vi- 
vent 

( Toat le monde refte enfs^/^ens , en ikriatU : ) 



* Le leâeur peut ici remarquer que dans cet 
amas d*extravagances ce difooars de Cintia eft 
peut - être ce qui révolte le plus ; on ne s'étonne 
point que dans un fiéclc où Ton était fi loin du 
bon goût , un auteur fe foit abandonné à fon 
génie fauvage pour amufer une multitude plus 
ignorante <jue lui. Tout ce que nous avons vu 
jufqu'à prefent n'eft que contre le bon fens i 
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>'Q5i*eft-ce que je vds? qael étoimenient ! quel 

prodige! quelle chofe admirable! 

QLes deux fayfans gracieux prennent ce moment 
intèrejftmt four venir mêler kurs houfoneries à 
cette ^tuatUn ^ ^ ils croyent que tout cela eft de 
la magie : ^bocas refie tout fenjif. } 
C I N T I A. 

' Je n*ai jamais vûlétai^e pareille à celle dont 
le difcours de ce bon homme vient de âaper 
Phocas. • -» . 

P H c A s^ Afto^he. 
Cadi^rre amlmlaàt ,■ en dépit de la maîdie ra^ 
pide du tems,de tes cheveux blancs, .& de. tofm 
vieux vifage brûlé par le fdeU «.je garde pourtant 
iuns ma mémo!» les traces de ta .perîbtuier je 
t'ai vu ambafiàdeur auprès de mp\. Comment 
es - tu ici ? Je ne cherche point à défrayer par 
des ngneurs $ ijo te picnwtr au contraire ma Vi- 
veur ê^TmnzAooiiUiKf toi , & il moi» fi l'un 






mais que Cintia qiii k *pam ' avoir quelques fbn« 
timens pour ÏNrik:^y\ & :quS dbit l'époufer à la 
fin. 4^ la pièce ^ Qrtionne 'qu'on le tue lur & 
Zéonidey cela choque fi étrangement toiis les fen- 
timens naturels, qu'on ne peut comprendre que 
la Comédie fameufe de D. Pedro Caldéron de la 
Bbrca in'kit-iri^ ent^et endroit -txcité la plus gran- 
de indignatiwL . : ^ . j 
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êe ces àtnx jeimes gens nVft pas le fils de Mau- 
rice que ta fidélité fanva de ma colère ? 

ASTOLPHS. 

Ooiylèlgiieur, rtracftlefiUdeaion empereor, 
qae f ai élevé dam ees nrentagnes , fims ^'il (adtt 
foi il eft, ni qiri je fiiis>Jl m'a^patu ploscon^- 
nable de le cacher HÛfifis ^e de le voir en votre 
pdavoù* , ou dans celui d'nab «atiM ^i teiidbit 
MiSEmce à on tyran. 

F H o c A 8. 

Eh bien, Vois oodunent le defttn commande 
aux précautions Âes hoÉunes. Patlst^ ^ui ikt d^nx 
et le filrde idalitiee ? 

Â 6 t la L .p H É» 

<lae «*eft t^n des deox, je Tdus Tavonë ) k^pui 
e^eft des deux 9 je Ae vmis ie dirai pas» 

P « o c»A s. 

^m m'iaporte fsetn^we le c^les? eaipâch». 
ittt-ta qs'il ne Jftentej» TiuTilute. les tuant toaa 
deuK je fuis fur de me déiàire de celui qui peut 
un jour troubler mon empire ? 

H E a. A^ {«^,1 V'S. 
TtL peiix te défaire dé ta eramte à iBoins dt 
fcux. ^ 

f * 

» - • 

- * On voit ^e dans œt amaa dVivaatnres^ 
tfidees roimanefqnes , U y a de teaa^i t«itts des 
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P H O C A 8. 

Comment ? 

L £ N I D s. 
En afibnviflknt ta ftirenr dans mon (ang : ce 
iera pour moi le comble des honneurs de mourir 
fils d*un empereur « & je te donnerai volontiers 
ma vie. 

H I & A c L I V s. 
Seigneur , c*eft l'ambition qui parle en lui » mais 
en moi c^eft la vérité. 

F H o C A 8. 
Pourquoi ? 

HSB.AGLI47 8. 

Phrce que c^ mot qui foi« Hërael&is. 

P U o c A 8. 
Sa es-tu fur? 

H k & A c L I 9 8. 

Ouï. . ^ 

P H o c A 8. 

Qjiî te l'a dit ? 

HEAAOLiItJS. 

Ma valeur. ^ 

P H o c A 8^ 
' QOOil Vous combates tous d#nx pour i*hoo- 

traits admirables. Si tout reflfemblait à ce mor-f 
ceau } la pièce ferait au-delTus de nos meilleures. 



304 TOUT EST VÉRITÉ^ 

seur de mourir fils de Maurice? 

( Tous deux enfemble, ) 
Oni. 

F H O C A 8 à Aftolpbe. 
Dis, toi, qui des deux Teft?- 

Ue&aclius. 
Moi. 

L E o N I D V. 
Moi. 

ASTOLPHE. 

Ma voix t*a dit que c*eft Tun des deux; ma 
tendrefle taira qui c*eft des deux. 

F H o c A s* 
£ft-ce donc là aimer , que de vouloir qoe deux 
purifient pour ea fauver un ? Puifque tous deux 
font également réfolus à mourir, ce n*eft point 
moi qui fuis tyran. Soldats , qu*on frape Tnn & 
Tautre. 

A s T o 1/ ? . H E. 
Tu y penferas mieux. 

F H o c A S. 
Qjue veux -tu dire? 

AST^LPHE. 

. Si la vie de Tun te fait ombrage , la mort de 
Tautre te cauferait bien de la douleur. 

_ * * - 

Phocas* 
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P tï C A i 
Pourquoi cela? 

ASTOLPHE. 

' Ceft que l'un des deux eft ton propre fils 5 ft 
pour t'en convaincre , regarde cette gravure en 
or , que me donna autrefois cette villageoiie , qui 
m'avoua tout dans fa ^oâléurl qài'W donna tout 
& qui ne fe rcftrva ^' niêmfe Ton fils. A pré. 
font que tu es fur qu% Tun dcé deux eft ni -de toi f 
pourras-tu les faire périr Tun &riiutre? 

F <i o c A «.■ 
Qu'aille entendu ? qu*âî-|e'vâr' ' * 

€ î M T I A. 

Quéï événement étrang?! " - 
P H C A' Si* ^ 

O ciel ! où fuis-je ? quand je fnîs prêt de me 
venger d*un eniIcMi quf pourrait me fuccéder , je 
froH^e'ftioi*^'*iîj^ame^TuCëéiretrrïkns4e connaître j 
& le bouclicff de-fàmout è^poùfle les traits At 
la haine. Ah! ti# lÀe-tii^s' quel eft le fang de 

'• ' ' '-''"^A s^r'o L-:^ h B. - - 
- Ceft ce qifô je ne ^^ ^Knii pas. Ctft à ton fil» 
de fervir de ranve^||ik>4e %i!r ^ ile inon priîâïe , 
de »ioiri"ifdgt>eiitivVV- VwVa- ^\ '■ /rv. . « .) 

7^0». //. Ce 
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f Vl Q Q k s. 

Ton filence ne te fervira de rien; la natiife, 
Tamour paternel parl«ro9t i. iU me -diront fans toi 
^tl ejBt mon Ux% y & celui des deux en faveur 
^ 9^ 1^ nature i^^gadera pas » (çra condyit au 

fo|%K >:<;•/ ,-,':jîm .:• 

. Ke.te 6«:p^;]^ q^tte, ^ tçompeu^ 4f la m^ 
(Uff. Cet 4«i^r, paternel ç(l (943^ {bcoe & iànt 
chaleur qi?an4 M9 f^e n'ia junigi^vû foa fiW, â; 
%u*nn autre Ta no^rj^. C^in ^e dans ton errent 
tu ne donnes la ffv^rt ^jtpp.prvH^fe^ii^n^ 

? ¥ P Ç 4 5- 
Ta me mets donc dom^ Tobivi^iition A&. t{S dqn« 
ner la mort à tçii-i9én|e«^ & t^ ne me déclares 
^ni # mon fila. 

£h bien , je ne t& dç^«^%pql9t.i«mQ4Uiim»t 
infenfé, vieux. traitrsr, je te ^i^a^ vivre dans la 
j\^È }a^xi^^ j^tiïlf^h ^,4^||pawgni'iiiwpt t'aor». 
^1^. ^i^ kfX9^ jffff^,^ .j^yj ; . 

iFhocas renverfe k vieil Afio1^^fih\tiiiKÊ4 v. 
ks deHXj'ntnes gpu k relkvmt.^ 
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HES.ACLIVS Sf, Lbonidb. 
Non , ta foreur ne Toatra^era pas ; que gagoei-i 
ta à le maltraiter? 

•P H a c A s. 
Ofez-Tous le protéger contre moi? 

Les deux ensemble. 
S'il a fknré nàtre vie , n*eft-if pas jufte que nô)it 
gardions la fiesne? I 

P. H o c A s. 
Aînii donc llionneur de pouvoir être mon fil^ 
ne poura rien changer dans vos ccéurs ? 
Hebaclius^. 
Kbn pas daas -le^ mien > il y a plus diionneur 
à.fflo^rk' filfr li^itime d«. f empereur Mausiôe , 
9Q*à vivre bâtard (|e Phpq^ fc d*une payfiine. 

Le 9 N I 1^ g. , . 

E^mf^^ qff^^à je jf^r^cM^ Vbpnftwr *teft 
t09 fils ^igam «A:sfw^q 4î??nt|gfl„, v($ifij»r. 
dins n'ait pas la préfomtion de v.^nMirif^ ant 
deflus de moi. , ^ -^ . 

P H o C A 8. 
Q,uoi! l'empereu^ Maurice étaitrfl ^(^Ç^p^ 
que Temp^reur Phocas ? ' 



OuL 



Ce ij 
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' P' H C A s. 

Et qti*eft donc Phocas? 

L ^ s. D £ V X. 
Rien, «, ; , . ; 

^\ «• *r H- Oh C" A. S« 

. Onfortna^ ^^vrice! ô malheureux Phocas! ' 
je ne peux trouver un fils pour régners^ & tu en 
trouves deux pour niourir,^ Ah l puifque ce perfi^ 
do recelé maître de, ce Çpçret impénétrable , qu'on 
le charge de fer&^ & que la£aim,la foif, la nu- 
dité , les tourmçns, Iç faflent .parler. 
■'»•.• . . . b 1. , 

LJÎS.DEVX: ENSEMBLE. 

. TO; natfs verras. aif^asà^antitiorts £ur la place*. 

- i P H 6 c' à ^. 
Ahî e*eft là atmeK Hélasl je cherchais aaffi 
à tîiner l'ui^' des denW^' 'Qiie -mon indignation fe 
vengélki'lHW& fa^ Fâ(utre^^^*dférto pre^' 

i*-â4»è8^tttiisiy '^^^ ^-i-^ï^'''-»'^'' ^'f -"v -'• ■' 
(^Lesfildttts les mtowenti) • 

H E i A C t I Û 8. 

n fatidifa auparavant" me déchirer par pabzw 
ceaux. '^'^^'^-^ "•'-'' ^-' 

Je TOUS tnërai tous* 
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P H O C A s. 

Qu*on ch&tie cette démence 5 qu'efpérent - ils ? 
qu*on les traîne en prifon , ou qu'ils meurent. 

ASTOLPHE. ^ 

Mes enfans, ma vie eft -trop pep de^chofe 9 
ne lui fkcrifiez pas la v^re. ' 

L I B I A à Fhocas, 
Seigneni^ ...» 

P H o c A s. 
Ne me dites rien , je fens un volcan dans ma 
poitrine , & un Etna dans mon cœur. 

( Cette fcèue terriBle , jf (tmcelante de bemaés na" 
tureUes , eft interrompue far les deux fayfans 
gracieux. Fendant ce tents là les deux fauvages 
fe défendent contre les foldats de Fhocas. Cintia 
& lAhia reflent préfentes fans rien dire. Le vieux 
forcier Lifippo père de Zibia arrive,^) 

L I S I P P O. 
Voilà des prodiges devant qui les miens font 
bien peu de chofe 9 je *vais tâcher de les égaler. 
Qpe rhorreur des ténèbres envelope Thorreur de 
ce combat ; que la nuit , les éclairs , les tonner- 
res , les nuées , le ciel » la lune & le foleil obéît 
fent à ma voix. 

(^âHffl'tàt lu terre trmbUi U thktre ^o^fcurcit^ 
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cft voit les éclairs i on entend la foudre^ gf tûus 
les aâeurs fe Souvent en tombant Us uns fut 
Us autres. } \ 

Ceft ffp ^ qut fiait la première journée de la 
pièce de Calderon. 



♦ . 
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SECONDE JOURNÉE. 

IL y a ties beauté$ dans la feçoode journée 
comme il y en a dans la première, au mi- 
lieu de ce càhos de folies inconféqu entes. Far 
exemple , Cintia , en parlant à tibia de ce fau- 
vage qu*on apelle Héraclius , lui parle aînfi : 
9, Nous fommes les première? qui avons vu 
y^ combien fa ,rudefl'e eft^ traitablç .... J*en ai 
s, eu compaffion , fca ai été troublée i je Tai. 
j, vu d*abord fi fier , & epfuitp fi fournis avec. 
» moi ? Il s'anim?it d'un fi noble orgueil , en fe 
jj^ croyant le fi^ d'un empereur,- il était fi In- 
3^ trépide avec Phocas, il aimait mieux mourir 
M que d'être le fils d'ui^ autre que de Maurice! 
jj, enfii^^ fy piété envers ce vépérable vieiUard! 
y, Tout doit le plaire comme à moi. 

Cfîla cft naturel ^ intéreflknt Mais voici un 
mprceap qui parait fublime , c'eft cette réponfe 
4# Phocas. an forçiçr Lifîppo ,, quand celuii-ci lui 
«^i ai^çVçes ,d?"i jêwie^ gens ont <ait une belje 
f aîon , ' en ofent le ' défendre fe uls' contre ta nt de 
impnde. Phocas r^pcindV » C'eft ainfi qu'en* jùgp 



» t 
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„ ma valeur ; & en voyant Texcés de leur cou* 
„ rage Je les ai cm tons dcnx-me» fils. 

Phocas 4it enfin au bon homme Aftolphe , qu*il 
eft content de lui & des deux enfans qu'il a éle- 
vés , & qu'il les veut adopter Tun & Tautre i 
mais il s*agit de les trouver dans les bois & dan; 
les antres où ils fe font enfuis. On propofe d*y 
envoyer de la mufique au lieu de gardes : ^ Car', 
dit Aftolphe , ^ puifque le fon des inftrumens les 
„ a fait fortir de nôtre caverne » il les atirera 
,) une féconde fois. ^^ On détache donc des mafi« 
ciens avec les deux payfans gracieux. 

Cependant, le forcier perfuade à Phocas que 
toute cette'avanture pourait bien n'être qu'une 
illufion y qu'on n'eft fur de rien dans ce monde > 
que la vérité ell partout jointe au menfonge. 
^ Pour vous en convaincre , dit-il , vous verrez 
^ tout à' l'heure un palais fuperbe , élevé an 
„ milieu de ces 'déferts fauvages i . fur quoi eft- 
ji il fondé? fur !é vent,* c'eft un portrait de ia 
^ vie humaine. 

Bientôt après Héraclius & Léonide reviennent 
au fon de la mufique , & Héraclius fait l'amour 
ï. Ciptia, à peu près comme Arlequin fauvdgel H 
lui avoue d'ailleurs, qu'il fe fent,unc fecrétté hor- 
reur pour Pbocas, Jtes' pàyfânç gracieiii^ apren- 

^ nent 



ET TOUT MENSONGE. 31J 

nent à Héraclius & â Léonlde» que Phocas eft 
à la chaflc au tigre, & qn*il eft dans un grand 
danger. Léonide s*atendrit an. péril de Phocas; 
ainii la nature s*explique dans Léonide j8c dant^ 
Héraclins ; mais elle fe dément bien dans le relie 
de la pièce. On les fait tous deux entrer dans le 
palais magnifique que le forder fait paraître i on 
kar donne des habits de gala. Cintia leur {ait 
encor entendre de la mufique. On répond en 
chantant â toutes leurs queftions. On chante à 
deux chœurs : le premier chœur dit» 0» neftài 
Jl leur origine royale eft menfonge ou v^ité. Le 
fecond chœur dit , jQue leur bonheur foi$ vérité^ 
»enfongt, Enfnite.on leurpréfènte à chacun ime 
épée. 

. Je ceins ctUeépée enfirifonmmt^ dit Héraclius: 
je me fouviens qu'Aftolpbe me difait que c'efi Un» 
firument de la gloire ^ le tréfor de la renommée ^ 
que c'eft fur le crédit de fon épée que la valeur 
Mccef^ toutes les ordonnances du tréfor royal i 
fbtfieurs la prennent comme un ornement y èf ^^om 
comme UJgUe de leur devoir. Feu de gens oferaknt 
aecefter cette fiuiik Manche s'ils /avaient à quoi 
elle oblige* 

Pour Léonide , quand il voit ce beau palais » 
& ces riches habits dont on lui fiiit préfenty 
Tom.IL Dd 
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Tûut ctUi ifi ^au^ dit-fl, apmàêaaje n'en fias 
foint (bhut\ jt/int ^"iifitut tpulqw chqfe de fks 
four mon mnUHm. L*auteiir a yoqIo ainû déve- 
loper dsuM le fik ie Mmriet Tinftiiiâdu connN 
se , l& dans le fils de Fhoeas rinftiaa de Fam- 
MtÎMi. Cela n*eft pas £uis géaie & faos zrtiiBct $ 
ft fl ftut avdtier ( pour parler le kiûgage de Cai- 
déron ) ^u'îl y a des traits de feu qai s'échapeat 
an miHen de ees épaifles fiatnées. 

Phocas Tknt voir les deux faovages ainfi 6|iil* 
pés; fis fe prc^erncnt tous denx à fes pieds, & 
les batfeqt. Fhocas les trente to«s deux coome 
(es enfkns. Héraelius ft jette encor nit» Ms ï 
tti pieds , 8t les baife encer , avilffîemcBt ^ 
n*était pas néceiTaîre. Léonide au contraire no 
U remerde fenlettieiit pas. PHoûas s^ea ^toMe. 
,} De qttoi «uitti-jt à «c tevierdor ? kli dît Lco- 
yi Htde : fi ta »e idotmes des honneurs , ils (ont 
9) dès à ma naîffluioe » ^elle qu^elle foft : fi ta 
3) nfas asofdé la vie , «lie iii>*eft odieafe, ^piaad 
3^ je me oroîole fils de Maurice. Je ne hâta pi» 
oetto arrogance , riposd PiMéas. Le^ payfima 
gr«eieBx fe melçnt de H oénvci^atioa. La reiaf 
Cintia & Libia arrivent ; elles ne donnent ancim 
écbiroifieNMnt à Phocaa , ^nî cherdu m Tain â 
découvrir la vàîté. 
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Au milien de toutes c$t difparates arrive un 
cmbafiTadenr dn duc de Calabre « & cet ambafla- 
deur eft le duc de Gdabre lui*même. Il baife 
mffî les pieds de Phocas> ^out mériter, dit-il» 
de lui baifer la main. Phocas le relève » Se k 
prétendu amba(ûde«r parle atnô : 

„ Le grand duc Fréderie, ftchant, A enlpe^ 
9> rem ! que VOBS êtes en Sicile , tt*e$voye de^ 
5) vers vouf , & devers la reine Cintia , pour 
„ vous féliciter tous deux; vous, de votre arw 
„ rivée, & elle, de Tlroniiein: qu'elle a de pof- 
^ féder mi tel hdte,* tt vent mériter de baifer 
„ fa mafai bfancht. Mitis , pour Venir à des nm» 
„ tiéres plus importantet, te grand d»c moi 
„ maître m'a chargé de toi» dire , qu'étant 
„ fils de Caffaitdre, four dé l'empereur Mau- 
jy rîce, dont le monde pleure la perte, il ttO 
5, doit point v<Mis piylr les tfîbitfts qu'il payait 
i, aim^efois à ]^«fn]»ire , tA^ ^<ië S'a fie fé trou- 
« ve point d^hériter fhis frdêke qtfé Meiat^ti 
^ «'eft à mon maître ^âp^ftk^ h Bdnâiel 
if impérial, & la couronne de laurier, corn- 
D me un droit hérédltatrci il vous {bmfte de 
fj les ttnituer. 



Dd ij 
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P H O C A 8. 

Ne ponrfuît point» tais -toi: tu n*as édM que 
des folies. De fi fotes demandes ne mëriteBi 
point de réponfeî c'eft aflez qae tu les ayes 
prononcées. 

L B o N I D E. 

Non ,• (èigneur i ce n*eft point aflez ; ce pa« 
lais n*a-t-il pas des fenêtres par lefqaelles on 
peut faire fiinter au plus vite monfieur Tam- 
baflkdeur? 

He&aclius. 

Léonide, prends garde: il vient fous le nom 
haré d*ambafiadeur : n*agravons point les moti& 
de mécontentement que peut avoir fon maître. 

f U o c A s à ramètuffaieur. 
. Pourquoi reftes-tn ici? n*às-tu pas entends 
ndt réponle ? 

FasDEaic. 

Je ne demeurais que pour vous dire que la 
dernière raifon des princes , eft de la poudre » 
des canons Se des boulets. * 



^ ^ Le leâeur remarque aflfez ici Térudition de 
Caldéron , & celle des fpeâateurs à qui il avait 
à faire. De la pondre & des balles au cinquiè- 
me fiéclct font dignes de la conduite de cette 
pièce. 
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P H O 6 A s. 

Eh bien foit — Que ferons-nous, Cintia? 

C I K T I A. 

Pour moi, mon avis eft, qu'ayant Thonnenr 
de vous avoir pour hôte, je continue à vous 
divertir par des feftins , des bals , djs la mniique 
& des danfes. 

" P H o c A 8. 

Vous avez raifon: entrons dans ces jardins, 
& divertiflbns nous , pendant que rambafladenr 
s'en ira. 

(^Léanide (^ HéracUus reftettt en/mhU, Le vietPt 
hon homme Aftêlphe vient fe jetter à leurs fteis» 
Ce vieiiiard , qui tfa pas un foufle de vie ^ Ht 
qtiil a rompu les fortes de fa pifon. Qjion mi 
domie mille morts ^ ajoute-i^il ^ fy coti/hts^ puifi 
que fai eu le bonheur de vous voir tous deux 
dans une Ji grande fflendeur ^ èf une ^ grandi 
tnajefti. ) 

L E O I7 I D E. 

En quelle majefté nous vois -tu donc, pulf- 
qne tu nous lailTes encor dans le doute oh. noua 
fbnMnes , & que ta ôtes Théritage à celui qui y 
doit prétendre , pour le donner fotement à celui 
qui n*y a point de droit ? 

Dd iij 
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HBaACLIUS. 

Léonide , ta lui payes fort mal ce ^e ta lui dois. 
L £ o N I D E. 

QB*eft-c« donc que je lui dois ? R a été notre 
tyran dans ua# éducation tufttqnei il a été le 
voleur de ma yî» , a» milieu des préeipices Se 
des cavernes. Ne devait -il pas, puifqu'il {avait 
qui nous étions , nous élisver dans àes exercices 
dignes de nôtre naiflance 9 nous aprendre à ma- 
nier les .armes? 

P H C A s Qqtd entre doucement fur la fointi dv 
^îti four les écouter.^ 

En vérité 9 Léonide parle très-bien» & avee 
im noble orgueil. 

HEB.ACLIUS. 

Mais il eft clair qu^il a proté^^é celui de nous 
deux qui eft le fils de Maurice, qu'il s*eft en- 
fermé dans une caverne avec lui. Y a-t-il une 
fidélité comparable à cette conduite généreufe? 
& dis -moi, n*eft-ce pas aufli lyie pieté bien fî- 
|;nalée d'avoir auifi confervé le fils de Phoca< 
qu'il connaiflliit , & qui était en Ton pouvoir ? 
N*a-t-il pas également' pris foin de Tun & de 
l'autre î 

P H o c A s derrière eux. 

£n vérité , Héraclius parle fort fagement. 
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L s O N I D E. 

Quelle eft donc cette fidélité / H a été com- 
patifiknt envers l*ua, tadis qtt!il était cruel 
envers l'autre. Il eût bien mttux fait de s'ex- 
pliquer , & de. nous înftruke de ndtre defti* 
née: mourrait qui mourrait, & régnerait qui 
régnerait. 

H£l.ACLI1irS. 

Il aurait fait fort mal. 

L E* o 1^ r E. 
Tais-toi: puifque tu prends fon purtî» tn me 
mets & fart en colère, que je fuis prêt de. . • • 

ÂSTOLPHS. 

' Be quoi? ingrat, parle. 

t É O K I D B. 

I)*être ingfafr , puifque tu m*apelles ainlli 
Vieux traître , vieux tyran ! 

CLéonide bd faute à la gorge fif le Jette par terre: 
HéracUta le reUve, ) 

ASTQLPHE. 

iUi !, je Mi tout brift. 

H E a A C L I U 8. " 

Il faut que ma main qui t'a feeouru puniffe 
ce brutal. 

(Z« deux priwes firent alors fépée avec de grands 

d uij 
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cris 9 lis deux faS^alu gracietix s'en vont en é^ 
fint chacun leur mot, ) 

ÂSTOLPHE. 

Mes eniaiis, mes enfans, arrêtez! 
( Fbocas parait alors, dntia & le farder arrivent,) 
P H C A S à Héractius. 
Ne le tue pas. 

C I N T I A. 

Ke te fais point une mauvaife aiàire. 

Heraclius. 
Non , feîgneur , je ne le tuerai pas , pnifqae 
TOUS le défendez. U vivra, madame , puif^ue 
vous le voulez. 

QlÀonide relevé ^ s'excise devant Pbocas (f Oin^ 
tia de fa cbûte-i U dit^u'on tien efl pas moins 
valeureux pour être mal adroit , gf veut comr 
après HéracUus pour Je venger } Phocas Peu 
tmpècbe^ ^doutant toujotârs lequel dfis deux efi 
fon fis , il dit à Cintia : ) 
J*ai beaucoup vu dans ces jeunes gens, & je 
n*ai rien vu > ' inais dans mes incertitudes , je 
fens que tous deux me.plaifentég^alement/qirils 
font également dignes, de moi , Tun par fon cou- 
mge opiniâtre, & Tautre par (a modération. 

Fin de la Seconde journif. 



• il 
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TROISIÈME JOURNÉE.! 

LA troifiéme journée reflemble aux denx an** 
très. La reine Cintia donne toujours des 
concerts aux deux fauvages peur les polir $ ft 
ces deux princes , qui font devenus les meilleurs 
amis du monde , s'èpuifent en galanterie fur les 
yeux & fur la voix de Cintia, & de Libia^ 
Enfin Libia découvre à Héraclius, en préfence 
de Léonide * qu^éraclius eft le fils de Mauri- 
ce : Comment le favez - vous ? dit Héraclius $ 
C*eft, répond Libia, que mon père me l'a dit 
quand il a craint que Phocas ne le fit mourir 
avec fon fecret 

L I B I il. ' 

Oui, c*eft à vous, Héraclius, qn*apartient 
Tempire invincible de - Conftantinople. 

C IN T I A. 

Oui, non - feulement Tén^ire, mais auffi It 
Sicile où je^égae, qui eft une colonie feu- 
dataire. 

L I B I A. 

2\lais tandis que Phocas vivra , il faut garder 
te fecrct} il y va de votre vie. 
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« C I N T I A. 

Gardons bien le fecret tant qu'il vivra j car 
Tempire eft hydropiqiie de mon lang , & il »*af- 
Ibavira du votre & du mien. 

L I B I A. 

Oui* gardon? le fecret» & voyez comment 
vous polirez le déclarer par quelque belle aâion. 

C I M T I A. 

Silence» & voyons comment vous pourez voui 

y prendre* 

L I B I A. 

. Si vont trouvez quelque duonin.» 

Q I N T I A. 

Si voua tronves quelque moyen t 

I* I B I A. 

Je ne doute pas qu*au même momeati 

C > M T I A. 

: Je ne doute pas que fijr l« champ 

L 1 B I A. 

Plufieurs ne vous fiiivent. 

C I N T I A* 

- Plufieurs ne, vous proclamant ^ 

L I B I A. 

Mais il me parait impoffible » 

C I N T I A- 

Je vois évidemment rimpo^^ilité 
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( Toutes deux enfimbie, ) 
Qpe vous réuffîffîez tant que Phoc&s &ra en vicb 

L £ O N I D E. 

Ecoutez, Libîa. 

Cîntîa, atendez. 

L E a K I D B. 
Ihcertain far tout ce qiie j?ai entendu 9 

HEB.ACLIUS. 

Etonoé de taut ce que j*aprendS| 
L E N I D B* 

Je meurs de chagrin. 

Hebaclius* 

Je vis dans la joye. 
F H o C A s dans le fini du théâtre t^ant /esnà 

de dormir. 

Déjà ils font informés de cette tromperie , et 
perfuadés de la vérité à mon préjudice; il eft 
bien force qu*entre deux fentimens fi contraires 
& fi diftinfts, celui d*ennemi & celui de père, 
le fang hSè fon devoir. Je vais leur parler 
tout ï llieure : mais non >* il vaut mieux que je 
les obferve finement , car il eft clair qu'ils diffi- 
mulent avec moi & qu'ils ne fe consent qu*à 
elles; de manière que je vais une féconde fois 
£iire femblant d'avoir (ommeiL 
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Je flote toujours dans mes incertitndes : moi 
«oeur fc partage néccflairement en deux fenti- 
mens contraires , celui de père & celui d'enne- 
mi h allons , voyons fi la nature fe fera connaî- 
tre. Je viens pour leur parler. Mais non, Û 
vaut mieux les épier avec prudence 5 il eft clair 
qu'ils diffimulent avec moi , & qu'il ne fe 
confient qu'à des femmes. Il foudra bien enfin 
que ce fonge finiffe. 

L s o N I D E fms voir Fhocas, 

Javouc que je me fuis fenti pour Phocas je 
ne h\s quelle afeélion fecrette; mais je vois à 
préfent que ce fentiment ne venait que de mon 
orgueil qui afpirait à l'empire. La même ten- 
drefle me prend aâuellement pour Maurice, & 
je fens que ce faux amour que je croyais fen- 
tir pour Fhocas n'était au fonds que de la hai- 
ne, quand f imagine qu'il eft un tyran & qu*i 
m'éte l'empire qui était à moi. * 

HEB.ACLIUS. 

Je vis abhorré de Fhocas. Je me vois dans 
le plus grand danger. Mais , n'importe , je tri- 

^ On fent combien ce difcours eft abfurde: 
comment l'empire était - il à Zéonide ? parlerait-il 
autrement fi on lui avait dit qu'il eft fils de 



ET TOm MENSONGE, jtf 

ompbe d*avoir fû quel noble fang échatifte me» 
Teines , quoiqu'à préfent ce feu foit atiédi. 
P H O C A S derrière eux. 

Je ne peux rien avérer fur ce qu'ils difent: 
aprochons nous pour les écouter; peut-êtrç que 
du menfonge on paflera à la vérité. Je me fent 
trop troublé par les inquiétudes de tout ce fon- 
ge, dont la révede eft un vrai délire. 

L £ o N I D I. 

Je n*ai ni frein , ni raifon , ni jugement i je 
ne veux que régner j & je ferai tout pour y 
parvenir. 

Heeaclius. 

Et moi je n*ai d'autre ambition, d'antre défît 
que d'être digne de ce que je fuis. Laiflbns aa 
ciel l'acompliATement de mes deifeins. U foutieo- 
dra ma caufe. 

(Ici HéracUus fe retire un moment fans qu'on et» 

fâche la raifon, ) 

V 

L E Q N I D E. 

n efl parti , & je refte feul. Non , je ne fuis 
pas feul s mes inquiétudes , mes peines font 

Maurice? Tout cela paraît d'une démence in- 
concevable. 
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§fec moi i je itiis fi falû d'horreur en voyant k 
traître qui m'empêche de ceiadre «on front du 
lanrier facr^ des empereurs , que je ne ikis 
comment je réfifte aox en^ortemeas tb ma 

ëolère. 

HeRACI^ius nvmemf. 
Javais fut de ees lieux pour otoer mes 
inquiétudes i mais ayaftt trouré du nwnde dans 
le chemin, je rentre ici p^ur ne parler à per* 
Anne. 

L s O K I D E. 

Cependant fi Libia m*a fait entendre «n ni*eir 
difant davantage , que quand Phécas fera mort il 
fimdra^ bien que tout le monde prenne mon parti» 
je dois e^rer ? * Mais quoi ? je me fuis fend 
luie fecrette inclination pour Phocas. Un empire 
ne vaut -il pas mieux que cette fecrette inclina^ 
tîon ? fans doute : donc, qu*eft-ce que je crains? 
pourquoi reilai - je en fufpens ? 

HEB.ACLIUS. 

Que ^prétend là Léonide? 
C Léonide tire ici/on poignard , HiracUus Hrt U 
Jien , Sf Fhocas qui était endormi s'éveiUe.^ 



* Libia ne lui a rien dit de cela; c'eft à Sif* 
radius qu'elle a tenu ce propos : il iBint donc 
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L |t N I D E. 

• Qu'il meure. 

He&aclivs. 
Qu'il ne meure pas. 

P H c A s. 
Qu*eft-ce que je vois? 

L E o N I D s. 
Ta vois qu*Héracllus Touhlt te donner Ir 
mort 9 & que c^ moi qui me fuis opofé à fil 
Ibrenr* 

HE&ACLItJS. 

Ceft L^omde qui voulait t'aflâffiner , & c'eft 
moi qui te fatr^e la vie. 

'' P H c AS. 

' M ! malfreurenx , |e ne fuis ni endormi , iif 
éveillé ; j*éntens crier , <iu'il meure 5 f entchif 
tfrler , Qii*îl ne teetire pas ; je confbns ces deur 
toix , aucune n'eft dfânt^ $ ce font deux mi-i 
taux fondus enfemble que je ne peux détnt* 
1er; il m*eii:.imfoflîUe: dff liea décider. Si je 
]n*arréte à Talion & aux paroles , tout eft égal 
de part & d'antre » chacun d'eux a un poignard 
dans la main! 

qu'elle ait tenu le même difcours 9 tantôt à 
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Hbka c lius. 
Je me fuis armé de ce poignard , quand ^ai 
yû que Léonide tirait le lien pour te fraper. 

F H C A s. 

Prenons garde 5 je ne peux ,* U eft vrai , 
porter un jugement afluré fur les voix que j*ai 
entendues, fur Tadion que j*ai vue; mais Vé- 
pouvante que j*ai reifentie dans mon cœur , me 
dit par des cris étouies , que c*eft toi ^ Héra« 
clius , qui es le traître. Le fer que j*ai vu briU 
1er dans ta main , ce couteau , cet acier , le fil 
de ce poignard font hériflTer mes cheveux fur 
ma tête. Défens moi., Léonide 5 toute ma va- 
leur «tremble encor à , Tidée de cette fut eur , 
de cette aveugle hardiefle, de cette fanglante 
audace ; il me femble que je le vois encoc et 
crimer avec cet afpic de métal, & ces regards 
de bafilic. 

H s & AoC X/ I u s. 

Eh ! feignenr , quand je mets à vos pieds , 
non feulement ce poignard, mais auffî ma vie» 
pourquoi vous fais -je peur? 

P H O C A S. 

^Lifippo, Cintia, Llbia, puifque vous êtes men 

amiSf 
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amis, & mes commenfanx , fâchez qa'HIracliat 
sue veut faire périr. 

He&aclius. 
Ah ! fi une fois ils en font perfuadés , ils me 
tueront. Ah ! del , 01^ m*enfiiirai - je dans un fi 
grand péril? 

C// ^en va^ Ç^ on k laijfe aUer,^ 
P H O C A S C ?««»<' Héraclius eft parti,') 
Défendez moi contre lui. 

L E N I D X. 

C à para. ) 

Moi , feîgneur , je vous défendrai. Dieu merci , 

f en fuis tiré ... . Oui , feîgneur , je le fuivrai » 

fon châtiment fera égal à ik trahifon 9 je lui don* 

nerai mille morts. 

P H o C A s. 

Cours , Léonide $ la faite du traître eft na 
nouvel indice de fon crime. 

LISIPPO9 LES FEMMES. 

Qjael mal vous prend fubitement, fdgnenr? 

P ri o c A s. 

Je ne fais ce que o'eft$ c*eft une létargie, un 

ivanouïfîement , un toumement de tête , un fpaf- 

ne , une frénéfie ^ uâe angoilTe $ mes idées font 

toutes troublées $ je ne &is fi c'eft un fonge; fi 

Tm. U. Se 
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t(Nit cela eft vni ou €wx. Ceft un ccépufciile de 
Il vie. Je ne fuis ni mort ni vîyant > cl^cun d'eux 
prétend qu*il vouUit Qe fauver au lieu de me 
tuer. Je ne fai$ qupi me dit au fond du cœur 
qu*HéracUns oft coupable * Sç que fi. Léonide ne 
m*avait fecouru , Héraclius fe ferait baigné dans 
mon (àng. Je iiirerais q^& cet Héraclius eft le 
fils if Maurice 9 toute ma colère crève fur lui* 
Dites moi ce que vou$ en penfez, & û je jugt 
bien ou mal. 

C I N T I A. 

Tout cela eft fi obfcur , qu'on ne peut pas ju- 
Ser de leur intention : il faut les entendre : nô- 
tre jugement ne peut ateindre à ce qui n*eft pas 
fur les lèvres. 

P H O C A 8 à lÀjif^, 

Et toi, magicien^ ne non» diras-ta rien fur 
coite teanfe avanlure ?' 

L I sr 1 p p 0. 
Si je. pouwii^ parler ^ ja voqs^ aurai» dé|a tout 
dit^ maîa^U déité qoî nfr^iA^^ft, me menace fi 
"je parle. 

? il> c 4 a« 
.M^^s, oe pourais^n pa$i. fiirc«ih tu, filk I^Ut» 
la^ie^ç CJptJfi, 4t lea antreft^ i. dkft co %»'* 
fc?ent.4çcef pprod^a»? 



1 
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xToVS BNSBMBLB. 

On ne pouci noiu y obliger, ni nous iûre 
TÎolence. 

P H O C A 8. 
Pourquoi ? 

L I B I A. 

Il fant ciàia à la finalité. 

C I N T I A. 

Le terme des deftinées efr SrriW. 

I s M s N I A- 

On! , ce jour même » cet inftant même. 

Tous ENSEMBLE. 

KoQs Ibmmes entraînés par la force de Ten- 
ehantement. 

(/Zf diffaraijjint tous avtc le palais. JPbocas Ëf 
Ljfippo reftentfur ia /cène,') 

F H o C A S. 

Ecoute , efp^re tout, de moL 

L. I 8. 1 B V (»• 

Ce^ en vain ; je dois vous laifler dansUî^iUiMr 
tipn où vous êtes. Jpgez par ce. que vops.ave^ 
vô des ralfoos de mon filence. 

Cnfirf.) 

P H A s. 

£h bien, tu t'eOl1ttva|lffid^ 

Ee ij 
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( On enMd derrièrt ta fcéne des cris de chajfturu ) 
A la forêt , à la montagne , au buifTon i an 
rocher. 
( Uhia ^ Cintsa derrière la/cène apeUent Pboctu.) 

P H C A S» 
. n m*ont tous laifTé ici dans la plus grande 
incertitude 9 je n*ai pu favoir autre chofe d'eux 
tous, finon qu'HéracUus m*a. voulu fecourir , 
après que je Tai vu le poignard à la main pour 
me tuer , & que Léonide eft un afîkfiin , quand 
mon cœur me dit qu'il volait à mon fecours. 
O abime Impénétrable ! que de chofes tu me dis » 
& que de chofes tu me caches ! 

( On entend derrière le théâtre,^ 
Voila le tigre, que Phocas a lancé qui va ven 
la montagne. 

C I N T I A dmu le fond du théâtre. 
Allons , eourons après lui. Sans doute 9 puifque 
Phocas n*a point paru depuis hier , le tigre Ta dé- 
chiré , & il revient pout chercher quelque nouvelle 
proye. * 

( Tçus les cbajfeurs appellent ici leurs chiens & Us 
mmvtent far leurs jtoms.^ " 



* n y a dans roriginaï hambrientOf qui V^t 
lire ajimé^ de bambre , /(timi, 
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F H C A s fur le devant du théâtre. 

Ainfi donc afin que la conclufion de cette ter* 
rible avanture réponde à £>n commencement , 
Toi mon tigre qui revient fur moi pourfuivi 
par les chiens, (ans que j*aye le tems de me 
mettre en défenfe. Xai des Tafiaux , des do- 
meftiques , des amis , & aucun d'eux ne vient à 
mon fecours. 

CHiraclius gf Léoniie arrivent chacun de leur cSti^ 
'vétus de féaux de bites , comme ils Pétaient è 
la p-emière Journée de cette pièce. ) 

Tous DEUX ENSEMSLE. 

Je fai entendu 9 j'acours à ta voix. 

He&aclius. 
Je reviens pour iavoir . . . >* mais que vois- je ? 

L E O N I D E. 

Je viens (avoir ... 9 mais qu'aperçois- je ? 

HX&ACLIUS. 

Ta aperçois mon ancien habit de peaux. 

L E o N I D E. 

Ta vois auffî le mien. 

He&aclius. 
Mais ai* je vu ce qae /ai £bngé ? 



b.. 
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L E O N I D B^ 

Mais ai -je rêvé ce que j*ai vu? 

Hbkaclius. 
QjQ^eft devenu ce beau palais? où était-il? 

L E N I o E. 
' Qui a emporté cet édifice ? 

F H o c A s. 

De quel palais, de quel édifice f^rlez-vousf 
Depuis hier jufqu^à cette heure j*ai couru ajNrds 
sÉon tigre , les rochers onrt été mon lit j anjour-» 
^*hui j*ai £ait ce que j*ai pu pour retrouver le 
chemin , . ju&^u^à - ce qu*enfin: j:ai entendu les cris 
des bêtes fi^uvages^y^les^ aboyemen^ des cfaiefls; 
j*ai apellé , vous êtes venus h furement Cintia & 
Libia vous auront dit ot^ j*étals , car elles vous 
auront trouvé à leur ordinaire au Ton de la mu* 
fique. Soyez les bien venus. 

( Tous les cbafeurs ierrièire le théâtre,) 

Allons tous, allons tous, nous les découvri- 
rons iel. 

Clés dames arrivmt avec Us deux pi^ans gr»- 
cieux, 6f une fuite nomèreufe. les pcçtflms gr^ 
deux font fort donnés de veir cpiHéracUus 6f 
Léonide n'ont plus leurs ^aux btéits.) 

Qq'avez-vous ^t (diluft des gracieux} de 
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Uns ces ornemens , de ces belles plumes » de 
ees joyaux ? 

L B K I D s. 
Je n^eu fais rien. 

(^I^s damts. font des camfUmem à Fbocas fut I0 
bonheur tptHl a eu d'écbaper au t^e. Les deux- 
foyftms gracieux Joutierment à HéracUus & à 
Zéonide qu'Us Us, ont vus dtms un beau palais s 
ni tun ni Vautre »!«i veut- convenir. ) 

F H O C A S. 

Quoi qn^l en folt de ce palais , qui fans doute 
eft un enchantement , j*aî déjà dit que f aimais 
mieux vous faire du bien à Tun & à l'autre , que 
de me venger de Tun des deux; alloQS-nons-en 
dans un autre palais , oi!k vous changerez vos vé- 
temens de fauvages en habits royaux , & où nous 
ferons des feilins& des réjouïflances. 

L E o N I D Em 

O ciel! fera -ce une fidion? & ce que nous 
avons vu était-U une vérité ? quel eft le certain ? 
quel eft rincertairi? je n'y conqois rien 5 mais 
nHmporte, aHons-noBSoen où nous ferons •blea' 
logés , pompeufemcat vêtus , & bien fervis : que ce 
foit une vérité ou un mçofonge » qui jouit jouit ^ 
bit qufr les cMfei Uiêniyt^tss^ au naa^ > fl^ 
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jette i itt pieds , je balfe ta main ponr Thonnenr 
^ue je reçois. 

F H o ç A s. 
L^onide parle très (agement. Et toi , Héradins, 
ne me remercies-tu pas auffî des grâces que je 
te fais? 

HB&ACK'IUS. 

Non , feigneur , quand je vois que la pourpre 
& rémail de Tyr ne caufent que des peines ^ 
& que les pompes royales font fi paflkgêres 
qu'on ne (ait pas fi elles font un menfonge ou 
une vérité , je vous prie de me rendre à ma pre- 
mière vie. Habitant des montagnes, compagnon 
des bêtes fauvages, citoyen des précipices, je 
n*envie point ^es grandeurs qui paraiffent & qui 
difparaiflent , & qu'on ne fait fi elles font vrayes 
eu faufles. 

F H o c A. s. 

Je ne fien^nds point 

Heeacliùs. 
Et moi je m'entends un peu. 

(le viHl Aflolpbe y làfippo arrivent , (sf s'arré» 
tent au find du théâtre, ) 

ASTOLPHE. 

Jai fû que Léonide & HéracUus étaient «vee 

Phocas» 



^ 
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Phocas; je viens les ▼olr, nais je ii*olc apro* 

cher. 

L I s I p p o. 

Je Tcnx ikvoir quel parti ils anroat pris y ft 
je vais de ce c6té. 

P H o C A s à HéracUm, 

£& bien , ingrat , ta méprifes donc nés hon^ } 
H1KACLIU8. 

Non , f en h\t tant de cas qne je ne veux pas 
les expofer à nn nouveau danger. Je ne jette à 
U% pieds , je te fnplie de n'éloigner de toi : non 
ambition ne vent d*antre royaune qne celui de 
mon libre arbitre. 

P H o C A S. 

K^eft-ce pas agir en dérefpéré au népris de 
non honneur? 

He&aclivs. 
Non , feigneur , il ne s*agit que du mien. 

P H c A S. 
Tes refus font une preuve de ta trahifi>n. Que 
fais-je •' je réprine na colère. 

C I N T I A. 

Qpelle trahifon pouvez-vous avoir découverte. 
en lui 9 puifqu'il arrive tout - à - Theure ? 

P H c A s. 
Va, ingrat, puifque tu abhorres nés fkvenftâ 
Tm, IL Ff 
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Je vois bien que ta es le fils de mon ennemi. * 

He&aclius. 
Ëh bien, c^eil la vérité; & puifqué tn fais 
le fecret d*an prodige que je ne peux compren- 
dre, que je me perde ou non, je fuis le fils de 
Maurice , & je m'enorgueillis à tel point d'un fi 
beau titre , que je te dirai mille fois que Mau- 
rice cft mon père. 

P H o c A s. 
Je m*en doutais aflez $ mais de qui le {ais-tn ? 

He&aclius. 
D'un témoin irréprochable. C*eil Cintîa qui 
me Ta dit. 

C I N T I A. 

Moi ! comment ? quand ? & de qui aurais - je 
pu le lavoir ? 

HÉB.ACLIUS. 

Ceft Aftolphe qui vous Ta dit, quand on Fa 
amené devant vous. 

A s T o' L p H E. 
Us vont me tuer! quel eipoir me refte-t-il? 
Moi, madame, je vous Pai dit? 

C I NT T I A. 

Non , Aftolphe ne m*^a rien dit , & moi je ne 
t'ai point parlé. 



/^ 
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HB&ACLrUS. 

S^il vom a dit ce grand fecret, je le paye 
aflez par 1119 mort. Et toi , charitable impie , qui 
m*as caché tant d'années la gloire de ma nai(^ 
lance , puifqne tu Tas révélée aujourd'hui , pour* 
quoi es-tu fi hardi de la nier à préfent , & de 
manquer de refpeâ à Cintia ^ 

C I N T I A, 

Je t*ai déjà dit que je ne fais rien du tout 

He&aclius à CinHa, 
Pour toi , je ne te réplique rien ; mais à ce« 
lui-ci , qui après m'avoh: 6té. l'honneur , m'6te 
le jugement 9 & la vie que je lui ai fauvée dans 
ce riche palais > je veux le planter là. 
A S T o L P H E. 
Quoi ! quel palais ? 

IÇeonid E à HéracUus, 

Arrête , ne le maltraite point fans raifon i car 

s'il eft vrai que nous avons été dans ce palais, 

il n*eft pas vrai qae nous foyons , toi le fils de 

Maurice , & moi le fils de Phocas. Libia m'a 

dit comme à toi que Maurice eft mon père, & 

je n'en ai rien cru. 

L i S I A. 

Mbi! je te l'ai dit? quand' t'ai* je vè? quand 

t'ai - je parlé ? 

Ff îj 
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L B O N I D E. 

• Dans ce même palais où nous étions tons. Ta 
m*as dit que ton père le ibrcier Pavait deviné 
pu la profonde fcience. 

L I s I p p o. 

à\i\ voilà Tenchantement rompu, 
(à Léomde.) 
Et comment ma fille Libia a* t- elle pu flater 
ainfi ton audace, & me £ûre dire ce que je 
n*ai point dit? 

Un des fajfans gracieux. 

Il Elut que le diable s*çn mêle , il eft déchaîné. 

P H o C A s. 
Puifquc cette confiifion augmente , venoM k 
bout de fortir de ce profond abime. — • AiU^he , 
j'ai voulu favoir ton fecret; j'ai employé des 
moyens qui m*ont inftruit. On m*a afris qu'être 
Héraclius c'eft être fils de Maurice* 

ASTOLPHB« 

Ce ferait donc la première vérité que le men- 
fonge aurait dite. 

P H o c i 8. 

Mais afin qu*il ne refte aucun fcmpule dans 
Tefprit de Léonide , explique toi clairemeat. 
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A s T O L P H E. 

Seigneur , puifque vous le favez , qae puis* 

je dire? 

C I N T I A. 

£t toi , traitre Lifîppo , pourquoi viens-tu ici? 

LiSIPPO à Fhocas. 
Seigneur , je vois la colère de la divinité pour 
laquelle je gardais le filence. Ses fourcils fron- 
cés me menacent i il n*eft plus tenu de feindre; 
Léonide eft votre fils , c*eft aflèz que je Tafir- 
me , & q;u*Aftolphe ne le nie pas. 

P H c A s. 
Ceft plus quil ne £ant. Mes vaflkux , met fn- 
jets 9 Léonine eft votre prince. 

Tous les aéhuri crient: 

Vive Léonide! 

P H o c A 8. 

Vive Léonide , & meure Héraclius / 

C I N T I A. 

Arrêtez. 

P H o c A s. 

Prétendez-vous empêcher la mort d'Héraclius l 

Oui, je rempêche; il eft venu far vôtre pa^ 

Ffiij 
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rôle & fur la mienne, il hxxi la tenir >* & fi 
▼ons vo0lez le faire mourir , commencez par en- 
foncer votre poignard dans mon fein. 

P H o c A s. 
Quelle parole ai-je donc donnée? 

C I N T I A. 

De ne le haït mourir , ta de l'emprifonner. 

P H o c A s, 
£h bien, pour vous, & ppuf moi j'acompli. 
rai ma promefle. AUex , vous autrç»; faites dé« 
marer cette barque qui eft fur la tvit.^ percez* 
en le fond. *— Madame , je le laiflerai vivant « 
puifque je ne lui donne point la mort; il ne 
fera point prifonnier , puifque je Tenvoye courir 
la mer à fon aife. Allez , qu*on Tenlève , qu*oii 
le mette dans cette barque. 

He&aclius aux gens de Fbocas, 
Non^, ruftres, non^^ point de violence. J*irai 
moi - même à mon temj^eau , puifque mon tom- 
beau eft dans ce bateau. Adieu, Cintia, char- 
mant prodige, le premier & le dernier que j*ai 
vu. Adieu, Aftolphe,, mon pèrej je vous iaiflc 
au pouvoir de mon ennemi, qui en mentant a 
dit la vérité, & qui a dit la vérité en mentant. * 

* C*eft que Fhocas a fait femblant de favoîr 
q^^H&aclméUdt fils: de JSfai^^e , n'en étant p«s 
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P H O C A «• / 

Efpère mieux, & vois fi j*ai de la compaf- 
Con. Je ne t*envie point la confolation d'être 
avec cet Aftolphe qui t'a fervî de père. Qu'on 
entraîne auffî ce malheureux vieillard. 

ASTOLPHE. 

Allons , mon fils i je ne me foucle plus de la 
vie, puifque je vais mourir avec toi. 

C I N T I A. 

Quelle pitié! 

L I B I A. 
Quel malheur! 

Les PAYSAK861.ACIEUX. 

Quelle confufion ! 

F H o c A s. 
A préfent , afin que les échos de leurs gémif- 
(emens ne viennent point jufqu'à nous , commen- 
çons nos réjouïflances >* que Léonide vienne à ma 
cour ; que tout le monde le reconnaiflfe ; que 
tous mes vaflaux lui baifent la main , & qu'ils 
dlfent à haute voix , Vive Léonide ! 

He&aclius. 
O cieux ! favorifez moi ! 

certain , 8c voulant tirer cet aveu à^ÂJiolphe. Aîn- 
li , felou Calderon , tout eft menfonge & vérité, 

Ff iiij 
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ASTOLPHE. 

cienx , ayez pitié de nous ! 

[ La mufique chante , Vive Léonide ! J 

L E O N I D £. 

QjDe tout ceci toit nne Térité on un menfon- 
i;e y qne cela foit certain ou faux , que Tencban- 
tement finiffe ou qu*il dure , je me vois en aten« 
dant héritier de Perapircj & quand le deftin en« 
vieux voudrait reprendre le bien qu'il m*a fait , 
il ne m*empéchera pas d*avoir goûté une fi graiw 
de félicité à côté d*nn fi grand péril 

HE1.ACLIUS. 

Cieux, favorifez moi! 

ASTOLPHE. 

Cieux, ayez pitié de nous! 

(Zfl mufique recontmence^ fjf chante y Vive Léo- 
nide ! On entend de P artillerie , des tambours £/ 
des trompettes, ) 

P H o C A S à HéracUus fif à Aftoîphe. 

Je vous crois exaucés. Xentends de loin des 
trompettes , des tambours & du canon , qui pa- 
raiflTent vouloir changer nos divertiflemens en 
aparcîl de guerre* 
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CiNTIA C^ui aparemment s'en éttiH allée ^ (*f qui 
revient fur le théâtre, ) 
Je regardais d'une vue de compaffion le ^m* 
bat des vents & des fl«ts « & ce gonflement paf- 
Ikger des vagues qui fe jouent en bouillonnant 
fur ces vaftes champs verds & falés , lorfque j'ai 
vu de loin dans le golfe une vafte cité de na- 
vires, qui ont hit une ialve en venant recon- 
naitre le port 

F H c A s. 

Ceft aparemment quelque roi voifin , feoda- 
taire de Fempire , ( comme ils le font tous ) qui 
vient nous payer les tributs. 

L I s I P P 0. 
Seigneur , en obfervant de plus près ces voil«a 
enflées , je panche à croire plutôt .... 

F H c A s. 

Quoi? 

L I s I p p 0. 

Que c'eft la flote du prince de Calabre, dont 
l'ambafladeur eft venu vous menacer. 

F H c A s. 

Que cette idée ne trouble point notre joye & 
nos divertiflemens ! Cette flote ne m'infpire au- 
cune épouvante i je vais enrôler du monde» & 
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pendant qae ces vaifl&anz répéteront leurs fàl^ 

vcs d*artiUerie 9 qu*on répète nos chants d*allé- 

jreflè. 

L E o N 1 D E. 

.Vous verrez que Léonide remplira les devoirs 

oà (a naiflànce rengage. 

C I M T I A. 

•Je te (nls malgré moi avec mes gens. 

(^ Us Suivent Phocas, Aftolpbe Sf HérucUus refient^ 

Tous deux enfemhle s'écrient: cieux! ayea 

pitié de nous ! On voit avancer la fiote de Fr4^ 

,dericj gf on entend^ A terre 9 à terre 9 »ix 

armes 9 aux armes 9 guerre , guerre. ) 

He&A CLIUS & AST OLPHE. 

Secourez nous, ô pouvoirs divins! 

Troupe de foldatr de Fbocas. 
Vive Léonide! vive Léonide! 

F&EDERIC grand duc de Calabre, dqfcendant de 

fon vaijfeau. 
Prenons terre, formons nos efcadrons; que 
les ennemis furpris foient épouvantés : qu*ils ne 
fâchent mon débarquement que par moi, puif- 
que les eaux & les vents m*ont été fi favora- 
bhîs: que le fang & le feu felfent voir un an- 
tre élément. Le deftin m'a fait prince de Cala- 
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bre; je fuis neven de Maurice; fa mort me 
donne droit à la pourpre impériale. Pourquoi 
payerai-je des tributs > au lieu de venger la 
perte des tributs qu*on me doit ? fur-tout > lorf» 
que je fais que le fils pofthume de Maurice eft 
perdu , & qu'un vieillard , dont on n'a jamais en- 
tendu parler depuis qu'il arracha cet enfant à (à 
mère , l'a élevé dans les rochers de la Sicile. 
Les deftinées ne m'apellent-elles pas à l'empire 9 
pnifqne le tyran eft ici mal acompagné? N'eft- 
ce pas à moi de fbutenir mes droits par mer 
& par terre, & de venger à la fois Frédéric 
& Maurice? Enfin, quand je n'aurais d'autre 
raHon d:entreprendre cette guerre glorieufe y que 
les prédiftions fiaiilres de Lifippo, cette raifon: 
me fufirait \ & je veux montrer à la terre que ma 
valeur l'emporte fur fes craintes. 

( On voH de loin Aflolphe fur le rivage , fif Hé" 
raclius qui s'élance hers du bateau percé , oiii on 
Pavait déjà porté. Le bateau s'enfonce dans h 
mer.) 

F&EDE&IC. 

Quelle voix ^'ntends-je fur les cfaux ? qu'arri- 
ve-t-il donc vers ces lieux horribles ? quel bruit 
de deftruâionJ Autant que ma vue peut s'éten- 
dre I autant que je peux prêter l'oreille » ted 
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cft monftraeux. Xentends la voix d*nii homme ; 
waài il (biifle comme un animal : ce n*eft point 
im oifeau ^ car il ne vole pas : ce n*eft point un 
poiiTon , car il ne nage pas Hl cft pouffe par les 
Ta^es qui fe brifent contre ces rochers. 

C4ftolpbe/itr k rivage embrafe Héraclius quijbri 

de la mer,') 

He&aclius. 
denx! ayez pitié de nous. 

ASTOLPHE. 

deux ! nous implorons vôtre fecours. 

Fl-EDEXIC. 

n panifiait qu*ll n*y en avait qii*un an mî^ 
lieu des ondes ^ & maintenant en voilà deux fur 
It rivage. 

ASTûLFHE à Héraclius. 
Je rends grâce au del qui t'a délivré de la mer. 

F&EDE&IC. 

Par quel prodige ces deux créatures au ml- 



'1 



* Le fonds de cette fcène pmit intérefl&nt Se 
admirable: on aurait pu en faire un çhef-d*œu«> 
vre , en y mettant plus de vraifemblance & de 
convenance. Il me femble qu'une telle fcène 
donnerait l'idée de la vraie tragédie» c'eft-à-di- 
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Ken des algues marines, des vents, des flott, 
& du limon , an lieu d*étre couverts d*écailles » 
Ibnt-ils couverts de poil ? Qui étes-vons ? 

ASTOLPHE. 

Deux homiQes fi infortunés , que le deftin qui 

voulait nops donner la mort n*a pu en venir à 

bout. 

He&aclius. 

Nous (bmmes les en&ns des rochers 4 la mer 
n'a pu nous foufrir , & nous rend à d*autres ro- 
chers. Si vous êtes des foldats de Fhocas, ufez 
contre nous du pouvoir que vous donne la fbr« 
tune : ce ferait une crpauté d*avoir pitié de 
nous i & afin que vous foyez obligés de nous 
6ter cette malheureufe vie , fâchez que je fuis 
le fils de Maurice. Ce vieillard que (a fidélité 
a banni fi longtems de la cour , m*a (kuvé deux' 
fois la vie fur la terre & fur la mer. C*eft le 
généreux AftQlphe. .* Je vous conjure, en me 
donnant la mort , d*épargner le peu de jours 
qui lui relient. Je me jette à vos pieds : ac- 



re , d*une péripétie atendriflante , toute en aâion 9 
(ans aucun eiiibarras, fans le froid recours des 
le^es écrites longtems auparavant, (ans rien de 
forcé, fans aucun de ces raifonnemeus alembl- 
qués qui font languir le tragique. 
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cordcx moi la mort que j'implotc Pourquoi h^ 
fitcz - vous ? pourquoi refuiez - vous de finir met 
tourmens ? 

F1.EDE1-IC. 

Pour te tendre les bras. Ce que tu m*as^ dit 
atendrit tellement mon ame , que je {kuveraia 
ta vie aux dépens de la mienne. Il eft pcut-r 
être étrange que je te croye avec tant de feci- 
lité 5 mais je fens une caufe fupérîeurc qui m'y 
force. Le del paraît ici manîfefter fa juftice, Ô 
la vertu de ce noble vieillard que je refped© 
& que j'embralTe. 

HE&ACLIUS & ASTOLPHE. 

£h! qui es-tu donc? parle. 

FREDERIC. 

Je fuis le duc de Calabre. Vous me voyw 
comblé de joye. Le fang qui coule dans mes 
veines, ô fils de Maurice! eft ton fkng. Je 
luis le fils de CaiTandre fœur ,de Maurice. Tes 
deftiris font confondes aux miens, tob étoile 
eft mon étoile. 

He&acliu s. 

Je reprens mes efprits $ & plus je te confidè- 
re , plus il me femble que je t'ai déjà vu. 
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F B..E D E & I C. 

Cela eft impoffîble , car je n'ai jamais aproché 
des cavernes & des précipices où tu dis qu'on a 
élevé ta jeunefle. . 

HEB.ACLIUS. 

Ccft la vérité ,• maïs je t'ai vu fans te voir. 

F E E D E s. I G. 

Comment ? me voir fans me voir ! 

Heeaclius. 

Oui. 

Feedeeic. 

Ceci eft une nouveauté égale à la première ) 
mais avant de Taprofondir , va , je te prie , à ma 
galère capitanei & après qu'on t'aura donné des 
habits , & qu'on t'aura paré comme tu dois l'être , 
tu m'aprendras ce que je veux favoir , & qui me 
ittvit déjà en admiration. 

Heeaclivs. 

Je t'ai déjà dit que je fuis le fils des monta- 
gnes , acoutumé au travail & à la peine,' & quoi- 
que j'aye beaucoup foufert , écoute moi , je me 
repoferai ep te parlant. 

Feedeeic. 

Fnlfque c*eft pour toi un foulagement 9 parle. 
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Hbilaclius. 

Bconte: ta vois ces rochers, ces montagnes t 
dont le faite eft défendu par les volcans de r£t- 
na. 

( Ce iHcours éPtiérëcUus eft inttrrêtnfu par des 
tris derrière la fcène.) 

Aux armes , aux armes 9 anx combats , anx 
combats* 

P H o c A s. 

Tombons fur eux avant que leun efcadrons 
ibient formés. 

Un soldat de Frédéric arrivant fiir kfchte^ 

Déjà on voit Tarmée que Phocas a levée pont 
t^opofer à la hardiefle de votre débarquement. 

Fb.edei.ic. 

On dit que c*eft le premier bataillon , il faot 
•Vmprefler d*aller à (a rencontre. 

. HBB.ACLIUS. 

Je vous acompagnerai. Vous verrez que Tépée 
que vous ne m^avez donnée que comme un or« 
Bernent 9 vous rendra quelque fervice. 

ASTOLPHE. 

QjDoique ma caducité ne me permettre pas de 

TOUS 
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vous fervir , je peux mourir du moins , & vous me 
verrez mourir le premier à vos côtés. 

F1.EDE&IC. 
JTefpère en vous deux. J'atends de vous moa 
triomphé: déjà mes foldats s'avancent avec au- 
dace. 

(Zes troupes de Phocm faraijfent^ les trompettes 
Êf les clairons fonneftt la charge^ la bataille fi 
donne : on entend d^un coté. Vive Phocas 9 Sf 
de Poutre , Vivç Frédéric. Fuis tous enfembte 
crient^ Aux armes, a^ux armes, combatons, 
eombatons. } 

Her a.cliu^ f^ée à h main. 
Suivez moi , je connais tous les fentiers \ fi 
vous marchez de ce côté, vous pourez tout 
rompre. 

CiNTIA paraifant armée ^àla tête desjens. 
. ^fîpn, vous ne romprez rien, c'eft à moi de. 
défendre ce pofte. 

H E fi. A c L i ÎJ s. 
Qui poura fouteair m» fureur? 

^^ ,C I NT 1 A, ). 

Moi. 

H É E A C L I U S. 

Quel objet frape mes yeux ! 

Tm. U. G| . ' 
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C I N T I A. 

Qjtt*eft-ce que je vols ! 

Hbi.aclius« 

Tons voyez le ohangement de nos deftim. Je 
défendais contre vous un paflage quand je u>us 
ai vue pour la ]>remièrje fois > & à préfent vous 
en défendez un. contre moi. 

C I tt T \ A. 

Ajoute que tn me regardais alors avec des 
yeux dHulmiration ; ft à préftnt c'eft moi qui 
t*admire. 

H s j^ A c L I tJ s. 

Qu*admirez-vous en moi ? Rien que les viciffi- 
tudes incompréhenfibles de ma vie. Je vous trou- 
ve ici 9 vous voulez que 'je fiiie ? moi fuir ! & 
fiiir de vos yetrx ! ce font deux chéfes fi impof- 
fi>les « que fi elles arrivaient, elleèF^hâent qu'el- 
les ne peuvent pas arriver. 

Sans te dire 'ici que mon 'bonliéur eft^ de te j 
voir en vie , ce bènhelr -bcX (Wa - 1 - il pas plitf 
grand fi tn eQfofiQss ,ce^ p^flf^^ ^4^ fi tiï reflet 
vi^rieux? 
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He&aglius. 

Je neveux point vaincre à ce prix, en corn- 
bâtant contre vous. 

, C I N T I A à Libia qui Pacompagne, 

Libia , ne m'abandonne point $ j'ai foin de ma 
réputation , & de la tienne. ' 

HE&ACLItJS. 

Je ne fais fi je dois* vous croire. 

C I N T I A. 

Pourquoi non? 

He&aclivs. 

Parce que fi vous me traitez avec tant de boiW 
té à préfent , vous direz peut<*être , comme vous 
avez déjà iait, que vous ne vous 'en fouvenez 
plus, & que mon bien & mon mal vous (ont 
indiférens. 

(^Des voix s'élèvent au fond du théâtre.^ 

Les soldats d^ Fissdseic* 

Ceft par là quHiéraclius a pafle. 

FxSDfim£6> 

Fafîez tous après lui. 
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HeEACItIU» à Cîntia. 

Malheureux que je fuis! ^and je vondnis 
ftiïr, * je ne pourais,- vos troupes reviennent 
avec les miennes. Voyez - vous cette troupe qui 
s^éfraye & qui abandonne le pofte que vous 
gardiez? Fuicz , vous pourez à^ peine fau ver vo- 
tre vie. 

'C I N T I A. 

Kon 9 tu pourais fuir i les autres ne fuiront 
pas. 

L E o N I D E arrivant. 

Tournez tète, foldatsi ils ont forcé le paflàge 
que gardait Cintia i défendons fa vîej je ferai le 
piemiet à mourir. 

HE&ACLIUSyê jHtant fur Léonide. 

Oui, tu mourras de ma main, ingrat» inha- 
main, cruelt 



^ On ne conçoit rien à ce dîfcours à^^éracUus> 
Tantôt imparte en Àérofi, tantô! en ^poltron. Si 
c'eft une ironie avec Citaia , il efl dificile de s'ien 
apercevoir. 

t On ne conçoit rien à ce difcours de anUtu 
Je Tai traduit fidèlement. 

Fues , no me puedo decîarary 
ÂMtt^ qul^a al tenter 
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L E O N I D E. 

Je ne fuis point étonné de te voir en vie. Jt 
fuis perfuadé que la mer n'a eu pitié de toi que 
pour préparer mon triomphe. 

(/fr combatent tous deux,) 

HEB.ACLIUS. 

Tout-à-Theure tu vas le voir. 

C I N T I A. 

Je ne peux me déclarer , malgré le défîr que 
j'en ai. Je crains ma ruine fi Héraclius eft vain- 
queur, puifque fon pouvoir détruira le mien. Si 
Léonide l'emporte , mes efpérances font perdues ^ 
il eft contre mes intérêts. Que itrai-je ? ciel > 
lécourez - moi ! f 

( On entend les tambours, } 

P H o c A s. 

Brute , infidèle à ton maître , qui en htUknt ton 

St toînce HeracUo mi ruina y 
Pues es contra mi foder , 
Si Zeonido^ mi ej^eranza 
Fues es contra mi interes 
jQu*he de bazerl cielos piadofist 

Comment peut-elle craindre HéracUus qui eft 
amoureux d'eUe ? 
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frein 9 brife les loîx & le devoir , puifqae tu ofes 
tinfi prehdre le mords aux dents , demeure , & 
en courant ainfi déchaîné ne fiiis pas. 

F&EDES.IC à HiracBus. 

Charge moi ce Phocas. 

Phocas tombt en fautant aux ennemis. 

O ciel ! ma vie eft perdue ! 

He&aclius conrant fur lui. 

Ceft mon ennemi » qu*ll meure. 

L E o N I D E. 
Q.u*il ne meure pas. 

Phocas. 
Malheureux ! qu*ai-je entendu ? tout eft ton- 
jours équivoque entre eux. Toujours ces voix, 
qu^il meure , qu'il ne meure pas ! Qui des deux 
me tue ? qui des deux me défend ? je fuis toa- 
jours en doute, je fuis confondu. 

He&aclius. 
Ke fols plus en doute à préfent. Si tu as vonla 
faire ici reflài de ta tragédie , la voici terminée. 
La vérité fe montre. Nous avons ehangé de rôle 
Léonlde & moi. 

Phocas. 

' duel ïàUl 
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H^&ACLIUS. 

Celai de Léonide était d*être cruel , le -^miea 
d*être humain >* il difait la première fois , qu^il meu" 
re , & moi , qu^il ne meure fas. Tout eft chan- 
gé; c'eft lui qui te défend, & c*eft moi qui te 
donne la mort. 

C I N T I A. 

Héraclius , je fuis à ton côté. • 

P H o c A s. 

Ce n*était donc pas un vain préfage , quand f ai 
cru voir ton glaive enfanglanté ? 

L E o N I D £. 

Je ne me fuis .donc pas trompé non plus, en 
devinant que c*était cette femme avant de l'a- 
voir vue. 
. . ( lÀhia.^ Friieric , fif desfoîdats s' amochent.') , 

Ll B I A. 

' Ceft ici qu*eft tombé Pbocas.' 
F&EDE':iLia 
Çcft ici que fon cheval l'a jette par terre. 

t L E N I D E. 
Je ne fuis donc venu ici que pour ma p^ïl^ : ^ 
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Ttwt^e de foldats. 

Un soldat. 
Aconrez tous .... mais que vois-J€ ? 

He&aclius. 

Vous Yoyez un tyran à mes pieds i vous voyez 
dans les mêmes campagnes où Maurice fut tué > 
la mort de Maurice vengée par fon fils. 

P H O C A s à terre. 

Non, tu n*es pas Ion fils. 

Lesoldat. ^ 

Qiil eft-il donc? 

P H o c A s. 

Un hydropiqne de feng , qui ne pouvant 
lN>ire celui des autres , apaife fa foif dans le ûcn 
propre. 

(Fbocas meurt en éifant- ces faroks 5 mais com^ 
ment peut-il dire fu'fféraçUus a verfi fon fro* 
frefar^? il faut donc qu'il fe croye fon fhei 
mais comment peut-il le croire ? ) 

C I N T I A. 

Déjà tons fés gens font en foite , & les miens 
ayant fecoué le joug de la tyrannie difent & re- 

difent : . ; » ' - 

Vive 
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Vive Héraclius , qu'Héraclins vive ! 
Qu*il ceigne (bn front du facré laurier ! 
Il doit régner , il eft fils de Maurice. 

( Les foîdats & le peuple difent ces paroles avec 
Cintia, Ils fini une couronne,^ 

• He&aclius. 

Cette couronne apartient à Frédéric , il Ta mé- 
ritée i c*eft à lui qu*on .doit la viâoire. 

FiLEDElLIC. 

Je n*aî voulu que brîfer le joug dn tyran , & 
non pas ravir la couronne au légitime poûefifeûr. 
Vous rétes i c*efl à vous de régner. 

He&aclius. 
Je ne fais fi je referai: 

F & E D E & I C. 
Pourquoi non? 

Hei.a,clius. 

Ceft que j'ignore fi tout ce que je vols efi 
menfongc ou vérité.^ 

F&ESS&IC. 

Comment ? 



t » 
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Ceft que je me fuis déjà vu traité & vêtu en 
prince , & qn^enfuite j*al repris mes anciens ha- 

IlitS dt ptSQI. 

( Il veut farler au château encbanté &f de /on ha- 
bit de galtu^ •* 

L I S I P P o. 

Ceft moi qui vous ai trompe par mes ^takwa-» 
temens s je vous ai menti; ï^ menti auf& à 
Frédéric , f uand je luj prédis en Calajbre des in- 
^Mtnnesi 0içu lui a df^oé la vi^oire. Je vous 
demande pardon à toii;B deox» 

Xlmplore à vos pieds la giraoe. 

H B & A c L I V s. 

* - » 

Qu'il vive» pourvu qu*il n'ufe plus de (brti- 

lèges. 

A s T o L p H E. 

Et moi , fi je peux mériter quelque cfaofe de 
vous , je demande la grâce du fils de Pkocas. 

He&aclivs. 

Léouide fut mon &ère , nous fumes élevés tïu 
femblci qu*il foit mon frère éncor. 
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L E O N I D E. 

Je ferai votre fujet fournis & fidèle. 
HeiaClius. 

Si par hazard une grandeur fi incfpérée s'éva- 
nouït , je veux goûtet un bonheur que je ne per- 
drai pas. Je donne la main à Cintia. 

C I N T I A. 

Je tombe à xq% pieds. 
(Zef tambours hâtent. Us clairons fitment j U {en- 
fle £îf les foliats s'écrient : ) 
Vive Héraclius! q«*HcracUus vive! 

FKE0S1LIC. 

Que CCS apîaudïffemens finiffcnt. 
He^aclius. 

Bfpetons qu'ttû roi fera heureux iiuand il com- 
mencera fon ré^ie par être. détrompé, quand il 
eofmtitni qu'il n'y ft point de félicité humaine 
^tti «e paralOe une vérité, & qui ne puiffe eue 
un menibnge. 

Fin de la troijîéme ^ dernière journée. 

Hh ij 
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DISSERTATION 

> DE L'ÉDITEUR 

SUR 

t 

rHÉRACLIUS DE CALDERON. 

y^ U1CONQ.UE aura en fa patience de lire 
\^r cet extravagant ouvrage , y aura vu ai- 
fémcot rirrégularité de Shakefpear , (a gran- 
deur & fa bafièflfe , des traits de génie auffi 
fbits , un comique au^ déplacé , une enflure aulfi 
bizarre y le même fracas d'adion & de momens 
intérelTans. 

La grande diférence entre VHéraclius de Cal- 
deron, & h Jules Cipur de Shakefpear, c'eft 
que THéracHus efpagnol eft un roman moit» 
vraifcmblable que tous les contes des milie ^ 
une nuits ^ fondé fur Tignorance la plus craffe 
de l'hiftoire, & rempli de tout ce que Timagi- 
nation effrénée peut concevoir de plus abfurde. 
La- pièce de Shî^efpear , au contraire , eft un 
tableau vivant de Thiftoire romaine, depuis le 



SITR L*HÉRACLIUS DE CaLDERON, $6% 

premier moment de la conrpiration de Bru tus j 
jufqa'à fa mort. Le langage, à la vérité, eft 
fonvent celui des yvrognes du tems de la reine 
Elizabeth ; mais le fonds eft toujours vrai , & ce 
vrai eft quelquefois fublime^ 

Il y a auffi des traits fublimes dans Calderon , 
mais prefque jamais de vérité , ni de vraifemblan^ 
ce , ni de naturel. Nous avons beaucoup de pièces 
ennuyeufes dans notre langue , ce qui eft encoc 
pis-: mais nous n'avons rien qui reiïembleà cettQ 
démence barbare. 

Il faudrait avoir les yeux de l'entendement biea 
bouchés pour ne pas apercevoir dans ce fameuxi 
Calderon, la nature abandonnée k elle-même*» 
Une imagination auffî déréglée ne-^eut être co-» 
pifle 'y & (urement il n'a ries pris , ni pu prendre 
de perfonne. 

On m'aflure d'ailleurs que Calderon ne favait 
pas le français, & qu'il n'avait même aucune 
oonnaiflhnce du latin ni de l'hiftoire. Son igno- 
rance paraît aiTez quand Jl fupofeune reine de Si- 
cile du toms de Phocas , un duc de Calabre , des 
fiefs de l'empire 9 & furtoot quand il fait tirer du 
canon. 

Un homme qui n'avait lu aucun auteur dans, 
une langue étrangère » aurait.il imité VEéracUus 

H h iij 
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de Corneille pour le travdtir d'une manière fi 
liorrible? Aucun écrivain efpagnol ne traduifit, 
si*imita jamais un auteur français jnCqu^aa règne â^ 
Philippe V. , & ce n'efl même que vers Tamiée 
1725. qu'on a commencé en Efpagne à traduire 
quelques-uns de nos livret de phyfique. Nous , au 
eontraire, nous primes pins de quarante pièces 
dramatiques des erpagndls du tems de Louis XIIL 
ft de Louis XIV. Pierre Corneille commença par 
traduire tous les beaux endroits du CSd$ il traduifit 
le Menteur , la Suite du Menteur i il imita D. iSby. 
ébe i'A^rt^otu N'i^ft-il pas bien vraifembUble 
^*ayant vu quelfues morceaux de la pièce de 
Calderon , il ks ait ïst£ké% dans fon MérmUus , ft 
qu'il ail embelU le Ibmds àa fnjet? MoHère ni 
prit-il pas deux d^fles du ^éiêM jmté de CiruM 
de Bergerac foil compatriote & fon. coattaipo» 
raîn? ^ 

Il eft bien natore^que Corneille «ii tiré un 
peu d'or du fthnier de C'vMeron $ mais il ne l>ft 
pas que Calderon ait déterré l'or de Comeilld 
pour le changer en fuflfier. ^ 

VHéraûlius efpAgnol était trds-famenx ea Ef. 
pagne , mais très inconnu à Paris. Les troubles 
qni furent fui vis de la guerre de la fronde corn* 
menc^rent en itf4f. Lagverre des auteurs fe £u« 
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{ait , quand tout retêntiflait des orTs , point de Ma^ 
zarin. Pouvait-on s^avifer de faire venir une tra* 
^die de Madrid pour faire de la peine à ComeiU 
le ? & quelle mortification lui aurait-on donné i 
il aurait été avéré qu'il avait imité fept on huit 
vers d'un ouvrage efpaçnol. U Ttût avoué alori 
comme il avait avoué fes tradnâions de Guillea 
àe Caftro , quand on les lui eut injuilem^t re- 
prochées , & comme il avait avoué la traifuâion 
du MtftUur. C'eft rendre fervice à fa patrie que 
de iàite pa0êr dans (a langue les beautés d'une 
langue étrangère. S'il ne parle pas de Caldéron 
dans €oa examen , c'eft que le peu de vers tra- 
^ults de Caldei^n se valait pas la peine qu'il en 
parlât. 

U dit dans cet examen que Ton Héracli/ts eft un 
vriginal dont il ii^ faH depuis de belles copies. U 
entend toutes nos pièces d'intrigue oi^ les héros 
-font méconnus. S'il avait eu Caldéron en vue, 
n'a^rait-il pas dit que les elpagnols.commenqaieat 
enfin I imiter les^ranqais , & leur.faifaîent le mê- 
me honneur qu*lls en avaient reqû ? aprait-il fur- 
toat apeité VHkaùlba de Caldero^ une belle 

On ne fait pas préciCanent/ en quelle année 
la fam^a comédéa fat jouée i mais on eitfûr que 
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te ae peut être pins tôt qu*en 16^7 y & plus tard 
fu'en 1^40. Elle fe trouve citée C dit-on) dans 
des romances de 1^41. Ce qai eft certain , c'eft 
que le dodeur maître Emmanuerde Guera, joge 
eecléfiaftique , chargé de revoir tous les ouvrages 
de Calderon , après fa mort parle alnii de lui en 
j6%2, Lo qut masadmiroy admire en efie nxro in- 
geniofitè che a nit^une imhè. Maître Emmanuel 
aurait-il dit que Oalderon n'imita jamais perfon- 
ne t s*il avait pris le fujet d'Héraciius dans Cor- 
neille? Ce doâeur était très inftrait de tout ce 
qui concernait Calderon $ il avait iravaiUé à quel- 
ques-unes de fes comédies 9 tantôt ils faifaient en« 
femble des pièces galantes, tantôt ils comp<H 
£ûent des aâes facramentaux , qu*on joue encor 
en Efpagne. Ces a&es facramentaux reflemblent 
pour le fonds aux anciennes pièces italiennes & 
françatfes , tirées de l'écriture i mais elles font 
chargées de beaucoup d'épifodes & de fiétions. 
Le peuple de Madrid y courait en foule. Le roi 
Philippe IV. envoyait toutes ces pièces à Louis 
XIV. les premières années de fon mariage. 

Au refte , il eft très-inntîle au progrès des arts» 
de favoir qui eft Tauteur original d'une douzaine 
de vers. Ce qui>ft utile , c'eft de favoir ce qm 
'-•eft bon ou mauvais , ce qui eft bien ou mal con- 
duite » 
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doit, bien on mal exprimé, & de fe faire des 
idées juftes d*un art fi longt^ms barbare , cultivé 
aujourd'hui d^s toute l'Europe , & prefque per- 
fe^onné en France. 

On fait quelquefois une objeélion fpécîeu& 
en faveur des irrégularités des théâtres efpagnols 
& anglais. Des péii{>les pleins d*t^ritlè placent « 
dit -on , à ces oirvrages , comment peuvent - iU 
avoir tort? 

Vom r^dhdre à ^tte objeâi^ tant rebatne 9 
écoutons Lopez de Vega lui - même , génie égal 
pour le moins à Shakefpear. Voici comme il 
parU â peu près daiis fon épitre en ^rs , in- 
tkulée 9 Nouvel art de faire 4cs comédies m ce 
tpns. 

Les P'andttie^i tes Goths , dans leurs écrits hizarresy 
Dédaignhent le go$t des Crées fif des Romains : 
I7os ayeux ont marché dans ces noui^eaux chemins ^ 
K05 àyeux étaietti des larhares* * 

Héttis^éés^e^.rw^ iâmhe ^& k raifim ^ef^K 
S^id veut &fiTe'4ÊVic Àéùettfit , 

^ Mas come UfçrvifBMnvmi^^kz^k^^ < 
ToM. H. Ix 
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* Hvit dans ie mépris , £^ meurt dans ^iniîgenet* 

Je me vois obligé de fervir V ignorance i 

X enferme fous quatre verroux ** 

Sophocle f Euripide Qf Térence, 
J'écris en inferfé , mais f écris pour des fous. 

Le public ejt mm' martre , il faut bien le fervir s 
Ji faut pour fon argent lui donner ce qsCil aitne, 

J écris pour lui , non pour moi - même 9 
Et chercbe des fucçh dont je n^ai qu'à rotigsr. 

Il avoue enfuite qu'en France , en Italie ,• on 
regardait comm^ des barbares les auteurs qui tra- 
vaillaient' dans le goût qu*il fe teproche^ & il 
;tjoute qu'au moment qu'il écrit cette épître , il 
en eft à fa quatre - cent - quatre - vingt - troifîéme 
pièce de théâtre ; il alla depuis jufqu'à plus de 
mille. Il eil fur qu'un bomme qui a hdt mille 
comédies n'en a pas fait une bonne. 

Le grand malheur de Lopez & de Shakefpear 
était d'être comédiens; mais Molière était comé- 
dien auffî , & au lieu de s'afl&rvir au déteftable 
goût de fon fiécle, il le força à prendre le fien. 

Il y % c«ctaineàteat^«n bout& nu mauvas goût ^ 

* Mii^e fin femà è galUrdbn. ' • : ~^ 

** Bnoierro hs- ptebct»tos xon fçls Ûaves &c. 

î 1 



371 StTR L*HiRACLIUS DE CALDERON* 

il cela n*était pas , il n*y aurait aucune diféren- 
ce entre les chanfons du pont - neuf & le fé- 
cond livre de Virgile. Les chantres du pont-neuf 
feraient bien reçus à nous dire : Nous avons nôtre 
goût 9 Augnfte , Mécène , Pollion , Varius avaient 
le leur , & la Samaritaine vaut bien TApoUon 
palatin. 

Mais quels feront nos juges ? diront les parti- 
fans de ces pièces irrégulières & bizarres. Qui ? 
toutes les nations , excepté vous. Quand tous les 
hommes éclairés de tout pays , qutbus ejl equus 
£<f pater ^ res , fe réuniront à cftimer le fécond , 
le troifiéme y le quatrième & le fixiéme livre de 
Virgile , & le fauront par cœur , foyez fur que ce 
font là des beautés de tous les tems & lie tous les 
lieux. Quand vous verrez les beaux morceaux de 
Cinna & d'Atbalie aplaudis fur tous les théâtres 
de l'Europe , depuis Pétersbourg jufqu'à Parme , 
concluez que ces tragédies font admirables avtc 
leurs défauts s mais û on ne joue jamais les vô- 
tres que chez vous feuls, que pouvez -vous en 
conclure ? 

KB. Cette pièce ejt inférée avant THeracliuS '4» 
Corneille. Tom. VL au commencement. 
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AVIS, 

L'Auteur des Commentaires a ajouté 
ce qui fuit à la fin du Tom. H. de 
TEdition in odlavo. 



Réponfe de t Auteur des Commentaires â 
un Académicien» 

VOUS me reprochez , Monfieiir , de n'avoir^ 
pas affez étendu ma critique dans mes com- 
mentaires fur plufieurs vers de Corneille i vous 
voudriez ^ue j'eufle examiné plus févérement le» 
fautes contre la langue & contre le goût s VPU8 
blâmez ces vers -ci dans Fotnpét: * 

S^^il eUt vMh* fmffrir qulhtn bonheur de )w«f dme* 
Mit vdincu fes fwfcpm , dijfyé fes aUawfeu 
Prenez donc en ces lieux liberté toute entière, 

Javoiie que Je devais remarquer les deux pre-* 
miers vers, qu'un bonheur des^ armçs.ne peut fe. 
dire, & qu'un honheur des armes qui eût vain- 
cu des foupçons n'eft pas , tolémble» Mais il y. a 
tant de fautes de cette efpèw, Vie j*aî aaint dé- 
charger trop Içs copunentaire^* . iX» laiile quelque- 
fois, ^p Jefteur le foin d'oMpjyet-Ijatiwir»»»^. 
les beaiitçs & les défauts. ' 
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Brtnn àom: en ces lieux liberté toute entière « 
ne me parait point on vers aflTez défeftueux pour 
tn faire une note. Vous avez trouvé trop de 
déclamation , trop de répétitions dans le rôle de 
ComiUe, Il me femble que je l'indique aiTez. 

Je ne puis blâmer avec la même rigueur que 
to«s ce que Camélie dit au Cinquième ade, 
en tenant Turne de Pompée dans fes mains : 

' ir attendez foi t^e moi de regrets ni de larmes ; 

Un grand caw a fes maux aplifue d'autres charmes» 
• Les faibles dePlatfirs t'^amufent à parler , 
Et ^conque Je plaint cherche à fe confoler. 

n eft vrat qu*en général on ne doit point dire 
de foi qu*on a un grand cœur ; il eft vrai Qu'au- 
jourd'hui on n*aplique point de charmes à des 
maux i il eft encor vrai que quand on parle afiez 
longtems , on ne doit point dire que les faibles 
dépTaifîrs s*amufent à parler : mais voici ce qui 
TBhi déterminé à ne point critiquer ces vers. lî 
Bi*a paru que Cornélie s'impofe ici le devoir de 
montrer un grand cœur , plutôt qu'elle ne fe van- 
te d'en avoir un. 

Apliqner des charmes à des maux, m'a paru bien, 
parce que daUs ces tems-là ce qu'on apellait char- 
mes, la magie, était extrêmement en vogue, & 
que même Sextus Pompée fils de Cornélie fut très 
connu pour avoir employé les prétendus fecrets 
des fortiléges. Lesfitibks déplaifirs s'mnufent àpar^ 
1er , femble %nifier ici , t'ami^ent à fi plmnAre , & 
Amélie s'excke à la vengeance. 

JIp n'ai point repris ces Vers : 

'•^Mettant UW" %the bai mefawVàft aujoUrd^htti^ 
- fâ^Uinoim ju^n^terr^ il a ^^ Ht lui, 

Jfe Cônvjfeus^'irvetrvoitè qu'îii^Jtbnt, rtiauvi^s ; mai« 
ayant déjà remarqué la même faute^ dans Polyeuéie^ 
je n'ai pas cru devoir y revenir 4ms les notes fur 
JFiffnpée. 
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Si vous me reprochez trop d*indiilgence , voui 
favez que (fautres ont trouvé dans mes remar- 
ques trop de févérité; mais je vous aCTure. que je 
n'ai fongé ni à être indulgent , ni à être difficile. 
J*ai examiné les ouvrages que je commentais , fans 
égard ni au tems où ils ont été faits , ni au nom 
qu*ils portent , ni à la nation dont eft Tauteur. 
Quiconque cherche la vérité ne doit être d*aucuii 
pays. Les beaux morceaux de Corneille m*ont paru 
au defTus de tout ce qui s'eft jamais fait dans ce 
genre chez aucun peuple de la terre : je ne penfe 
point ainfi parce que je fuis né en France , mais 
parce que je fuis jufte. Aucun de mes compatrio- 
tes n*a jamais rendu plus de juftice que moi aux 
étrangers ; je peux me tromper , mais c*eft afluré- 
liient fans vouloir me tromper. 

Le même efprit d'impartialité me fait conve- 
nir des extrêmes défauts de Corneille comme de 
tes grandes beautés. Vous avez raiibn de dire 
que fes dernières tragédies font très mauvaifes , 
& qu'il y a de gfrandes fautes dans fes meilleures. 
C'eft précifément ce qui me prouve combien il 
eft fublime , nuifquc tant de défauts n*ont dimi. 
nué ni fon mérite , ni fa gloire. Je crois de plus 
qu'il y a des fujets qui ont par eux-mêmes des 
défauts abfolument infurmontables : par exemple , 
il me femble qu'il était impoffible de faire cinq 
a^es de la tragédie des Horaces fans des lon- 
gueurs & des additions inutiles. Je dis la même 
chofe de Pompée -^ & il me parait évident que 
l'on ne pouvait fhire le beau cinquième aâe de 
Roiogune , fans gftter le caraâère de la princeife 
qui donne le nom à la piépe. 

Joignez à tous ces obftacTes , qui naiflent pref- 
que toujours du fujct même , la prodigieufe diffi- 
culté d'être précis & éloquent en vers dans no- 

a/; 
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tre langue. Songez combien nous avons peu de 
rimes dans le fUle noble. Sentez ^juelles peines 
extrêmes on éprouve à éviter la monotonie dans 
nos vers qui marchent toujours deux à depx , qui 
fouSrent très peu d*inveriîons , & qui ne permet- 
tent aucun enjambement. 

Confidérez encor la gène des bienféances , celle 
de lier les fcènes de façon que le théâtre ne reÂe 
jamais yuide ; celle de ne faire ni entrer ni fortir 
aucun adeur fans raifon. Voyez combien nous 
fommes aOervis h des loix que les autres nations 
Q*ont pas connues s vous verrez alors quel efl le 
mérite de Corneille d*avoir eu du moins des beau- 
tés qu*aucuue nation n*a je croîs égalées. Mais 
auifi vous voyez qu*il n*efl guère pofEble d*at- 
teindre à la perfeélion. Les difficultés de Tart , 
& les limites de Tefprit fe montrent partout Si 
quelque pièce entière aproche de cette perfec- 
tion , à laquelle il e(è à peine permis à Phomme 
de prétendre , c*efl peut-être , comme je Tai dit , 
la tragédie CCAthalie , c*eft celle à'Ipbigénie. Jai 
toujours penfé que ce font là les deux chefs-d*œu« 
vre de la France , comme j*ai penfé que le rôle 
de Fhèdre était le plus beau de tous les rôles , 
fans faire aucun tort au grand mérite du petit 
nombre des autres ouvrages qui font reftés en 
poITeflion du théâtre. Ce mérite eft fi rare , & 
cet art eH fi difficile , qu'il faut avouer qne de- 
puis Racine nous n*avons rien eu de véritable- 
ment beau. 

Par quelle fatalité faut- il que prefque tous les 
arts dégénèrent dès qu'il y a eu de grands modè- 
les ? Vous n'êtes content , Monfieur , d'aucune 
des pièces de théâtre qu'on a faites depuis quatre- 
vingt ans $ voilà prefque un ûécle entier de per- , 
4u* Je fuis malheureufement de vôtre avis : je 
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vois quelques morceaux , quelques lambeaitt do 
vers épars ça & là , dans nos pièces moiiernesr, 
mais je ne vois aucim bon ouvrage. J'oferai con»- 
venir avec vous hardiment qu'il y a une tragé- 
die d'Oedipe i qui eft mieux reque au théâtre que 
celle de CarneilUi mais je crois avec la même in- 
génuité , que cette pièce ne vaut pas grand* chofe , 
parce qu'il y a de la déclamation , & que le froid 
relTouvenir des anciennes amours de Fbilûâiète & 
de Jocafte^ me parait infuportable. 

Toutes les autres pièces du même auteur me 
femblent très médiocres ,* & la preuve en eft que 
j*eu oublie volontiers tous les vers , pour ne m'oc- 
cuper que de ceux de Racine & de Corneille. 

J*ai fait toute ma vie une étude affidue de Tart 
dramatique » cela feul m*a mis en droit de com- 
menter les tragédies d'un grand maitre. J*ai tou- 
jours remarqué que le peintre le plus médiocre fe 
connaifTait quelquefois mieux en tableaux qu'aucua 
des amateurs qui n*ont jamais manié le pinceau. 

C'eft fur ce fondement que je me fuis cru au- 
torifé à dire ce que je penfaîs fur les ouvrage*, 
dramatiques que j*ai commentés , & de mettre fo4is 
les yeux des objets de comparaifon. Tantôt ie,fiiis 
voir comment iin Efpagnol & un Anglais ont 
traité à peu près les mêmes fujets que Corneille, 
Tantôt je tire 4es exemples de Tinimitabje Racine, 
Quelquefois je cite des morceaux de jQuinaut ^ 
dans lequel je trouve , en dépit de Eoileau , un 
mérite très fupérieur. 

Je n*ai pu dire que mon fentiment. Ce n'eft • 
point ici un vain dacours d'appareil , dans lequel . 
on n'ofe expliquer fes idées , de peur de choquer . 
les idées de la multitude > mais en expofant ce 
que j'ai cru vrai , je n'ai en effet expofé que dc^ 
doutes que chaque U(kwi poura réfoudre. 
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J'ai toujours fouhaité , en voyant la tragédie de 
Cinna , que puifque Ciwta a des remords , il les 
eût immédiatement après la fcène où Auguftg 
lui dit: 

Cinna , par vos conftils je retiendrai t empire , 
Mais je le retiendrai pour vous en faire part. 

Je n*al penfé ainfi qu'en interrogeant mon pro- 
pre cœur; il m*a femblé que (1 j'avais conipiré 
contre un prince, & fi ce prince m'avait acca- 
blé de bienfaits dans le tems même de la confpi- 
ration , ce ferait alors même que j'aurais éprouvé 
un violent repentir. 

Si d'autres ledeurs penfent autrement, je ne 
puis que les lailTer dans leur opinion , mais je tcns 
qu'il ne m'eft pas poffîble de leur facrifier la 
mienne. 

J'obferverai cncor avec vous , qu'il y a quel- 
quefois un peu d'arbitraire dans la préférence qu'on 
donne à certains ouvrages fur d'autres. Tel hom- 
me préférera Cinna , tel autre Andromaque j ce 
choix dépend dn caradère du juge. Un politi- 
que s'occupera de Cinna plus volontiers î un hom- 
me plein de fentiment fera beaucoup plus touché 
d*Androfnaque, Il en eft de même dans tous les 
arts ; ce qui fe raproche le plus de nos mœurs eft 
toujours ce qui nous plait davantage. 

.Ainfi, Monfieur, quand je vous dis que les 
tragédies CCAthalie & d'Ipbigénie me paraiflcnt 
les plus parfaites , je ne prétends point dire que 
vous deviez avoir moins de plaifir à celles qui 
feront plus de vôtre goût. Je prétends feulement 
que dans ces deux pièces il y a moins de défauts 
contre l'art que dans aucune autre i que la magm*- 
ficence de la poëfk y répand fes charmes avec 
moins d'enflure, & avec plus d'élégance, que 
lUns les pièces d'aucun autre auteur 5 que jamais 



(7) 

plus de difficultés n^ont produit plus de beautés ! 
mais comme il y a des beautés de différente ef- 
pèce , celles qui feront le plus conformes à vôtre 
manière de penfer feront toujours celles qui de- 
vront fiaire le plus d'effet fur vous. 

Je m'en fuis entièrement raporté à vous fur tout 
ce qui regarde la grammaire : c'eft un article fut 
lequel il ne peut guère y avoir deux avis i mais 
pour ce qui regarde le goût , je ne peux faire au- 
tre chofe que de conferver le mien, & de r€& 
^^r celui des autres. 

Je fuis Êf c. 
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